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EXTRAIT 

D*UNB LETTRE DE M. HERMANN E. LUDEWIG A M. JOMARD» 

MEMBRE DE l'jNSTITVT. 



New- York, 33 septembre i854* 

Monsieur, 

...... Permettez-moi de vous importuner encore par 

l'envoi d'un de ces travaux que poursuit ma persévé* 
rance sur mes anciens amis les aborigènes du Mexique, 
mémoire que je dois lire dans la séance de notre Société 
ethnologique samedi prochain, le 30 de ce mois. 

J'ai composé ce petit essai pendant les chaleurs 
excessives de cet été, et il y avait des semaines entières 
où je ne pouvais profiter que de deux ou trois heures 
de loisir; il m*a donc fallu un long temps pour le finir. 
J'ai tâché de présenter à nos cthnologistes les vues que 
m'ont suggérées les éludes que j'avais entreprises» 
avant d'entrer <lans la carrière de la jurisprudence (1)^ 

(i) M. Heriunun E. Ludewig est jurisconsulte comme était M. Va- 
ponceau, président de la Société philosophique ame'ricaine mon 
ancien correspondant. E.-J. 



sur les antiquités mexicaines et qui m'ont occupé 
toutes les fois que j'avais occasion d'y penser. Je ne 
sais pas ai elles ^ont justes et je prie npes %mi9 litté- 
raires de m'informer sur ce point-là. 

Je serais heureux que vous consentissiez à examiner 
ce travail et à me dire ce que vous en pensez; et 
comme j'espère trouver plus tard une occasion de 
continuer mes études, voire opinion, mieux que toute 
autre, m'indiquera la meilleure direction dans laquelle 
je pourrai procéder. En 1851 et 1852, j'ai composé un 
ouvrage intitulé Literature of american aboriginal lin- 
gui8tics\ donnant, d'après Adeiung, Valer et July 
(professeur à Cracovie ou à Lemberg), une liste bi- 
bliographique des grammaires et vocabulaires, publiés 
en plus de 200 langues indiennes de notre continent. 
Cette liste forme un manuscrit de plus de AOO pages 
in-folio et m'a coûté beaucoup de travail : je l'ai 
envoyée à M. July pour en £aire usage dans la nouvelle 
édiiioa de son ouvrage qu'il est en train de publiée 

Hermann £. Evdbwlq. 



DE L'HISTOIftE UE& A1K)RIGÈNES DU lUKIQOE, 

PAR M. HERMARN LUDEWIO (l). 



11 n'y a pas de noms de peuples plus familiers aux per- 
sonnes qui se sontlivrées à l'étude de l'histoire primitive 
du Mexique, que ceux desToltèques, des Chichimèques 

(0 Ce mémoire, destiné 4*^bord à la Société ethnologique des 
Ëtats-Uois, ^ été traduit sur le manuscrit de rautçur^aumi.^n% Société 



(7) 

^t 4^ Ast^Hoi; on retrqu«^çe« nqio» pre«qug si çbi^que 
psige de çeUQ l^istairQ. Et cependanl nul d'entre ceux 
qui Qnt le pluf approfondi cette ^tlude, A'est en 4tat 
de répondre d'une n^anière s9ktisfaiaa,nte à oette ques- 
tion: Q^elles étaient cqs citions? ei quai véritable 
rô(e ^t-elles joué ds^ns Tbisioive g^nér%ladu Mei^ique? 

Jq ai/a4^^ssai aus^i ç;ette deqiande, U ï ^ quelque 
s^pi aos^ en e^quis^svnt un mémoire qui a été lu» 
eu 1846^ à la Société ethnologique «méticaine. Je pre- 
ii^i9« alçr^ connaissance de plusieurs des plus impor* 
lii^nts docuipents pour l*etbnologie des abotigèoet du 
Mei^que et d^ TAmérique cçairale. C'est le résultai 
(le& recherches que je fis alors et que j'ai poursuivies 
dep^y que je soumets maintenant à l'appréciation du 
public; recherches qui ne sont qu'un aperçu desti^ii 
à ^çjTVJiV de point de déipa^t à des travaux ultérieurs 
dirigés par des personnes plus versàes dans la m^tièçe 
et plus à même de puiser aux sources qu'il est indis- 
pw.sa}>le de consulter dans de p^ireilles investigations. 

Ce n'est point ici le lieu d'entrer dans le détail de 
rhjstoire des Toltèques, ^'es Chichimèques et des 
Aztèques déjà traitée dans les divers ouvrages oonsa- 
crés à l'histoire de l'Amérique* Qu'il nous suffise dé 
dire que suivant l'opinion commune, les Toltèques, 
après de longues migrations, descendirent du nord 
dans le territoire de l'Anabuac, en soumirent et civir 
liftàrcuit ie^ ^bitants et les gouvernèrent durant plu- 
sieurs siècles. De grandes calamités qui avaient siu- 

laisse, bien entendu, ta responsabilité de ses assertions ingénieuses et 
peut-être souvent hasardées. On a aussi respecté la forme et le style 
de Tauteur qui prepd dans la version française une physionomie 
ptrfioif ftiQgnUêc^ Alfred Mavbi . 
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^ulièrement réduit leur nombre, les forcèrent d'aban- 
donner ce pays. Ils furent remplacés quelques années 
après par une nation sauvage et pillarde, les Chichi- 
mèques venus aussi du nord, et qui se répandirent par 
masses, au nombre de plusieurs millions, dit*-on, dans 
la contrée devenue déserte; ils fondèrent un empire 
qui tomba plus tard entre les mains des Mexicains ou 
Aztèques, nation qui, elle encore, était émigrée du 
nord dans TAnabuac, et qui se trouvait en possession 
du territoire au moment de l'arrivée des Espagnols. 
Ceux-ci donnèrent au pays le nom d'empire du 
Mexique, lequel a depuis prévalu. Ces trois peuples 
venaient des contrées fort éloignées dans le nord, 
comme le confirment les témoignages des hiérogly- 
phes mexicains. Lies Toltèques étaient en possession 
d'une civilisation relativement avancée qu'ils implan- 
tèrent chez les sauvages aborigènes de l'Anahuac. Les 
Chichimèques, au contraire, se trouvaient dans un état 
grossier ; ils vivaient de la chasse ; mais en se mêlant 
aux débris du peuple qui les avaient précédés, et par 
un effet de leur séjour sous un climat plus doux, ils 
se civilisèrent. 

Les Aztèques ne paraissent guère s'être distingués 
(|ue par leur bravoure, leur perfidie et leur culte san- 
guinaire. Ils parlaient, dit*on, comme les Toltèques 
et les Chichimèques, une seule et même langue, à 
savoir le nahuatl ou mexicain, que l'on appelle aussi 
Taztèque. 

Tels sont les faits admis jusqu'ici, mais des éludes 
plus critiques nous ont amené à les tenir en grande 
partie pour erronés ; elles nous ont appris à peu tenir 
compta, dans les idées différentes auxquelles nous 
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avons été conduits» des imaginiitions ef des fables dé-> 
bitées par les populations sauvages, ou recueillies par 
la crédulité des missionnaires espagnols et même sou- 
tenues par de soi«disant archéologues. Bernai Diaz , 
en eiïet » nous rapporte que l'arrivée des premiers 
Indiens de l'Amérique en Espagne donna l'occasion 
aux savants de ce pays de bâtir au plus vite les plus 
étranges théories sur l'origine de ces peuples; et l'on 
peut dire que l'on n'a guère procédé différemment 
depuis dans les mêmes études, et en courant après les 
hypothèses les plus éloignées, les auteurs de ces re^ 
cherches ont négligé la plus naturelle des suppositions, 
celle d'une population indigène* Et dès lors la manie 
d'attribuer à la civilisation aborigène de notre conti- 
nent une descendance apostolique de l'ancien monde 
passée à l'état incurable, pendant plusieurs siècles, 
nous a valu l'histoire imaginaire des émigrations opé- 
rées par des millions d'hommes du continent asia- 
tique sur la côte glacée de rAmérique russe, à travers 
les forêts impénétrables de l'Orégon, les plaines dé- 
sertes et stériles d'Utah et du nouveau Mexique. C'est 
dans ces déserts que les millions d'émigrants ont, 
dit-on, consli*uit plusieurs villes, les Casas grandes des 
bords des Rios Colorado, Gila, et Chihuahua dont les 
ruines sont encore visibles et prouveraient, si l'on en 
croyait les traditions rapportées ci-dessus, que plus 
heureux que les voyageurs modernes qui ont vaine* 
ment tenté de traverser ces solitudes, les émigrants 
asiatiques trouvèrent là une vie abondante el facile, et 
élevèrent des monuments destinés à perpétuer ou leur 
mauvais goût ou leur folie. Heureusement des dé- 
couvertes géographiques faites dans ces dernières an* 
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nies* nous onf donné dea idées plus raisonnables» et 
pi^rsQQne ne poujpraii plus séûeusement admeitre 
aujourd'hui que des millions de Ghichimèques erré-- 
reni à travers une contrée où, pour nous servir des 
paroles de Kit Carson. lÀérùable connaisseur du pays y 
Ma loup tn^me mourrait de faim. 

C'est seulen]^ei(^t depuis peu que la cii^itique faisto- 
çiqqe a commencé à jeter quelque lumière sur l%is- 
toire des aborigènes de TEkiipire mexicain et la manière 
dont s'est peuplé cet empire. Feu notre honorable 
président» Albert Gallatin, dans ses Notices sur les 
nations demi-ciitiliséesdn Mexique,^ nous a présenté un 
a^pçi:çu tracé de main de maître, des traditions toUè- 
que^, cUichimèques et aztèques» sur leur degré de 
probabilité et d'invra^emklance; d'un autre côté. 
&t i'abbé Bi:as$:eur, de B>)urboarg» a récemment tenté 
dan3 s^0S quatre lettres pçur s^Mr dUntroductiaa à, Chis-. 
toire d^$. aàprigènes du H^ençique^, de combiner le^ tra- 
dition:! historiques de l'Amérique centrale avec celles 
(iu Me3^q^e : c'est là assurément ua grand pas défait 
dans la bonne voie^ Get écrivaiu a montré que fea 
Toltèque^ venaient pluJtAtdu su<l que du nord, et que 
les. pjcovioces du Yucatan, de Chiapas et de Guatemala 
Qiul ^té le berceau de. leur civilisation. Malheureuse- 
ment il a essayé de Caire remonter cette civilisation à 
l'ancien monde, au lieu de lui reconnaître une ori- 
gine aut^clitbone. L'abbé Brasseur qui considère les 
Q^het de Gnatt^mata et les Chichimèques comme 
unis par une parenté étroite» explique ce dernier 
nçm pair les mots quich^-mecajU. c'est-à-dire confédéral 
^im> Quipb^t. Il coo^pU quatre périodes pour le grand 
eiAjpire dûcbiin^ue» è savoir : la péiiçdecéa/i«r^iiM:Ae, 
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durant laquelle Votan et ses successeurs leaVotimideft 
transplantèrent la civilisation hébraïque dana lea 
déserts du Yucatan , du Chiapas ; la période Tulka- 
Ulmeca durant laquelle régna la dynastie du second 
Votan, c'est-à-dire les Tchèques; la -période ChaluUaw^ 
durant laquelle cette dyna&tie tomba en décadence et 
finit par disparaître; enfin, la période guatimalleco- 
mexicaine qui fut marquée par Tinvasion de^ trib^^ 
sauvages du nord dans tout l'empire Quiche -Tulteca, 
et dans le cours de laquelle le^ Mexicains parvinrent, 
à force de' cruauté et de trahisons, à la (Supériorité et 
au pouvoir dont ils étaient en possession à l'arrivée 
des conquérants espagnols. M y a beaucoup de vrai- 
semblance, je crois, dans les vues de ce savant ecclé- 
siasiUque, toutefrus son travail parait cpntenii: trop de 
ces données mythologiques et ethnologiques, qui lui, 
enlèvent pipesqae autant de valeur qu'aux vieux histo^ 
n'adores espagnols. Il ne peut y avoir de doute qu'au 
fond de toutes ces fictions et de ces imaginations doivent 
se cacher des faits qui, si on hs pouvait débarraf^ser 
des fables indiennes qui s'y sont mêlées, et les réduii^e 
à leur^ plu4 simples termes , deviendraient intel- 
ligibles à tout le monde; mais l'archéologie comparée 
ne Qous donne pas les uu>yens d'opérer cette sép^a- 
tion. Elle égare le travailleur dans un labyrinthe d^ 
témoignages grecs, hébrçux, égyptiens et phéniciens, 
au milieu, duquel il perd, no^-seulçment la véritable 
direction de ses red^ches, mais. ençoj:e le désir 
d'awp^ceir davantage. 

Jje ne crois pas, do. içet^^, que l'on puisse, djèjoi^ la 
rechetrche qui nous occupe, tirer ipi profit r^el djç 
rèkadftdf^^raj^iMnlogie de l'^ci^ moi^d^* $«yMJ^^^K>M% 
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81 l^Aniérique avait été connue du vieux continent 
il eût été ingrat ou bien orgueilleux de la part de 
celui-ci d'oublier si totaleçaent et de perdre de vue à ce 
point l'autre, qu'il s'est vu forcé de le découvrir quelque 
quatorze cents ou quelque deux mille ans plus tftrd. 
Poiirq^uoi après cela recourir à des émigrés chassés 
de leur pays et oubliés? Pourquoi poursuivre à travers 
des milliers de faits quelques rares analogies sans va* 
leur d'application? Notre noble continent est assez 
vaste et assez vieux pour avoir son archéologie à lui, 
et les matériaux de cette archéologie ne le cèdent point 
en intérêt à ceux de l'ancien monde, lorsqu'on les 
envisage d'un point de vue américain et non à travers 
les préjugés littéraires de l'archéologie européenne» 
Commençons par réunir les matériîiux de notre propre 
archéologie, soumettons-les à. une analyse critique 
et un ordre méthodique en prenant seulement pour 
guides les principes que nous fournit l'histoire natu-* 
relie do l'homme qui, à peu d'exceptions près, de^ 
meurent les mêmes pour tous les temps et tous les 
pays; et quand nous y aurons retrouvé le véritable 
caractère des liens qui unissent, et ont toujours uni 
les hommes et qui les uniront éternellement, alors 
nous pourrons jeter les yeux autour de nous, et orner 
la capitale dont nous nous serons rendus maîtres, avec 
les fleurs que des études comparées nous ont permis 
de cueillir dans les jardins plus riches et mieux cuU 
livés de Tancien monde. En suivant la marche qui 
vient d'être indiquée dans le but d'obtenir une réponse 
aux questions que je me suis posées d'abord, on est 
conduit à admettre que l'Amérique centrale et le 
Mexique étaient au nombre des contrées (es plus riches 
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de la teiTOy qu'elles avaient une nombreuse popula* 
tîon indigène, laquelle demeura dans un élal floris-* 
sant pendant une longue période; que cetie popu- 
lation passa par tous les degrés inlerniédiaires de 
sociétés bumaines religieuse et politique, avant d'ar- 
river à une condition politique, resserrée par un lien 
plus étroit, sous TinQuence de quelque chef sacerdotal 
ou militaire dans la famille duquel le pouvoir devint 
héréditaire» 

La tranquille existence de pareilles populations dans 
leur étal primitif de bonheur ne saurait altirer beau- 
coup Tatlentionde Thistorien, qui ne s'attache qu'aux 
agitations de la guerre et aux conséquences de la tyran* 
nie dont est troublée la paisible existence des peuple^ 
,au bonheur desquels on peut bien appliquer l'adage: 
bene qui latuit, bene vixit. 

Nous rencontrons en effet à toutes les époques de 
rhisjLoire du Mexique, telle que la Iraditioa nous l'a 
Conservée, une population aborigène sur laquelle les 
tribuâ envahissantes exercent leur oppresjsion. C^tte 
Iiistoire vraie, pour le fond, ne s'occupe que, peu de ces 
aborigènes, etmêmç souvent les néglige cooaplj^temenl, 
et n'a que des éloge^ pour leurs oppresseurs, qui, par 
un, effet de l'élpignemeoit auquel ils apparaissent dai^s 
le temps, sont q^^din^^refnent grandis aux proportions 
de géants ou de héros, et môme, à la fin transformés 
en. dieux. — Deux nations sç distinguent entre les po- 
pulations aborigènes du Mexique et de l'Amérique 
centrale, à savoir : les QuicheA^ l'Amérique centrale, 
et les Nakuatl du Mexique. L'une et l'autre conipre-^ 
paient un certain nombre de tribus parlant des langues 
i^égèrement différentes; circonstance qui nous montr^ 
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qu*è)lè5 étaient issues d'une même souche. J'ai déjà 
ëti l'honneur, dans un travail lu à la Société cthnolô- 
giiiiie, d'appeler l'aitemion de cette Compagnie sur 
l'ëiistehce de noihbreuses transforùiations et de charl- 
gemeilts arbitraires qu'offrent les langues des natrons 
du nouveau monde, usage naturel et universel ëhei 
tbtttes les tribus errantes aborigènes de TAmériquèv 
mais qui n'altère pas cependant le caractère générique 
de ces langues. Il est aisé de reconnaître qu'elles ap- 
partiennent è une seule et même famille. Les langues 
ma^a» quiche et tsendal [celdal] présentent cette affinité 
èdmmune» et étaient parlées ainsi que plusieurs klllrëii 
dans les pays qdè noua appelons maintenant Yucàtàn; 
Chiapas et Gu&temala. De ces trois langues» le thayà 
était certainement la plue cultivée et est, en consé- 
quence, celle qui a le plus attiré l'attention et l'étudë 
des Bspagools. Le caractère de la plus bslute kiitiqiiité 
est empreint sur ces idiomes. Joints atix témoighageè 
que nous foîirnissëiit toutes les Source^ de l'histoire 
dès aborigènes de l'Amérique, ils nous administrent la 
preuve que la citUisatidn de la partie centrale dé ce 
continent était là plus ancienne, et ^d'ainsi , coitiibe 
c'est là Ici brdinaire ; la bitilisatiôil à suivi dans )ë 
tit>uveau mt>tide la direction du sud âù nord. Lé iclihikt 
)>ropre à l'Amérique eentr&le fit mûrir plus tôt leé 
frdlM de là cHilteatidil datls le Mëiique sej^tentribnàl, 
qtti Cependant une fois en posslessioti de ce bienfait; 
|jHt un développement plus rapide et pitis vigoureux. 
II h'eit point ici nécessaire d'entrer dan^ les détailit 
^ilè la tradition nous a rapportés sur rhistdiré des 
ff^KiHielrs thefs quiëhed. Les fliodernes Historiens dèr 
PÂtheBqiîè i^éûtràlë lë§ bht désignés sdn^ le hbnl à% 
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Votantdeâ et ont rapporté, sur leur prétendutà orfgtnH 
transatlantique» les fables les plus ridicules. €'est A 
cette caste des Votanides que paraissent avoir àppâr^ 
tenu ces Tôlières des hisioriiens mexicaine. M.i'abbé 
Brasseur a ri&ceminent établi que lesToltèqiies étaient 
venus du sud-, et il est 1res vraisemblable qu'ils étaient 
sortis de Tu/ka qui occupait remplacement de TO^o- 
^singo actuel. Les chéfe ou caciques de cette ville peu- 
vent avoir appartenu à la famille Tuh dont les derniers 
membres sont bien connus sous le oom cfe Tutuls 
{JCiuh et Coiox). Ils faisaient sans aucun doute partie 
de la noblesse quiche et, si lofci en croit la tradition 
consignée dans le Codeàc 6oWm, -citée par l'abbé Bras- 
seur dans sa seconde lettre, le meurtre do dernier 
descendant de la dynastie régnante de Tulba, enfant 
mineur, excita un soulèvement populaire et fui 
la cause de leur émigration. Us quittèrent Tuiiîa en 
deux corps séparés; l'un sous la conduite de Xeliiua^ 
est dit s'être rendu dans un pays appelé Nonohualcoi 
et l'autre^ quelques années après, sous celte de Jeytcô- 
huatl*^ émigra, dit-on^ dans l'Anahuac où ils aoumir^it 
les (Jlmekas et les Xicalancos, et fondèrent l'empiré 
Tul ou» suivant la forme de flelLion naboaile^ Toltèqae 
(Toitelf;). Ces deux chefs partirent bvec toute kor saitei 
et l'on peut inférer de la tradition et des peintures idéo^ 
graphiques» que la troupe conduite |)ûr Jeyxeohttati 
effectua d'abord une portion de son voyage par eau } 
ils arrivèrent à uû point nord-^st de ki vallée cHs Mexico 
et se répandirent de là dabs le pays oà ils fixèrent 
leur demeure. 11 eftt clair que la migration de ces cheâ 
s'était opérée dans la direction d^ lieux inconnus et^ 
par conséquent» non pas ters lé tod» ijui itait sons k 



(16) 

domination de leurs dominateurs. Le voyage qu'ils 
firent par eau doit avoir eu lieu sur les rivières qui se 
jettent dans le golfe du Mexique et alors probablement 
leur itinéraire fut le golfe jusqu'à la lagune de Tam- 
pico ou Tamiaqua» où ils paraissent s'être d'abord 
arrêtés et d'où ils peuvent avoir ensuite remonté la 
rivière Tula, qui plus tard, dans la partie inférieure 
de son cours, près de la rivière Panuco, a reçu le nom 
de Rio Montezuma. Ils rencontrèrent là des populations 
pariant la langue nabuatle^ et comme la tradition nous 
dit formellement qu'ils changèrent aussi leur langue, 
nous pouvons considérer comme certain qu'à leur 
arrivée dans l'Ànahuac , les Tuiulxiuhs adoptèrent la 
langue nahuatle, et en possession qu'ils étaient de divers 
arls et de divers métiers, ils les enseignèrent aux tri- 
bus aborigènes sur lesquelles ils ne tardèrent pas à 
acquérir de l'ascendant. Nous ne savons pas exacte- 
ment où se trouvait placé Nonohualco, qui est cer- 
tainement le Noknoval de la chronique Maya et le 
Nohnial de Lizana, mais nous devons le chercher dans 
les provinces méridionales du Mexique. Les Tutuls 
émigrèrent, conduits par Xelhua, à Nonohualco et 
exercèrent vraisemblablement la même influence sur 
les populations aborigènes du pays ; car nous trouvons 
les nations de l'Anabuac réduites sous la domination 
des Tutuls ou Toltèques appelés Quichemecatl ou Ghi-^ 
chimecatl, parce qu'ils étaient alliés aux Quiche. 
Ainsi, l'Empire chichimèque ne s'offre à nous comme 
n'étant autre quel'empire des peuples alliés des Quiche. 
Cette étymologie du nom de Chichimèques nous parait 
bien la plus naturelle, et fort préférable à celle beau- 
coup plus forcée par laquelle on fait dériver ce nom 
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des mots Techichinan)\ Chichen^ Chichi ou Chichitni ^ 
rapportés par Torquemada, Alva, Betancourt et, der- 
nièrement encore, par Buschiiiann. En effet, sous le 
nom de Ghichimecali , pris dans son sens le plus 
général, on entendait une tribu ou une nation non 
divisée parlant une langue particulière. Les NahuatI, 
les Otomies et les tribus sauvages du nord, si toute- 
fois elles étaient soumises aux Tollèques, étaient 
aussi comprises sous ce nom. Et la preuve c'est que le 
petit nombre d'Indiens qui habitent encore quelques 
provinces de la république dû Mexique (Querelaro, 
San-Luis, Potosi, Guanaxuato , et Méchoacan) s'ap- 
pellent Chichimèques ; ce qui n'est pas cependant un 
indice d'une origine commune. De plus nous trou- 
vons qu'au temps de la fondation de l'empire Gliiclii- 
mèque, l'antique empire Quiche s'appelait Nima-' 
quiche, c'est-à-dire le grand Quiche, dénomination 
qui n'aurait pas eu de raison d'être, si un empire sem- 
blable et certainement plus puissant avait été fondé à 
côté de l'empire Quiche primitif; enfin, ajoutons que 
le Codex Gondra^ déjà cité, en parlant de la double 
émigration des chefs de Tulha,lesappelleGhichimèques 
pour indiquer qu'ils étaient alliés à la famille Quiche. 
Cet empire Quichemecatl ne tarda pas, sous le gouver- 
nement des chefs de Tulha ou Tutuixiuh, à devenir 
plus puissant que l'empire primitif. La tradition his- 
torique nous rapporte qu'il était fort peuplé, que 
chaque parcelle de ten^ain dans la vallée de Mexico 
était cultivée et que ses souverains portèrent leur 
domination sur une vaste étendue de pays. On ne sau- 
rait supposer cependant que leur autorité fût d'un 
joug facile el léger pour les nations qui leur étaient 

IX. JANVIKR BT FÉVRIER. 2. 2 
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soumises. Le vieux système de la distinclion en s#rfii 
et en trois classes de noblesse , lequel prévalut aussi 
dans l'empire Quiche» et où les Caciques, les Abaus 
et les CalpuUis s'engraissaient des sueurs des tra- 
vailleurs , se continua certainement dans l'empire 
Toltèque; il peut avcir été finalement la cause de ce 
méconlenlemont et de cette insurrection populairuqui, 
comme la tradition nous parle d'une grande famine 
et d'une grande sécberesse» auront été vraisembla- 
blement amenés par une calamité du même genre, et 
se seront terminés par le renversement de leurs or^ 
g^ueilleux souverains et de leurs adhérents qui furent 
dispersés en différentes directions. On comprend faci* 
lement qu'un empire aussi puissant que celui des an- 
ciens souverains de Tulha reposant, ainsi que tous les^ 
premiers gouvernements aborigènes, sur une large base 
aristocratique» ne pouvait pas être détruit en un court 
espace de temps; il doit s'être écoulé plusieurs années 
avant que les discordes intestines entre les oppres- 
seurs et les opprimés aien(. eu une terminaison » et 
l'on ne peut douter que les infortunés Maceguals ou 
Mayeques, les serfs de cet Empire, n'aient été soute** 
nus par les tribus sauvages du nord, lesquelles, ou 
furent appelées au secours des opprimés, ou vinrent 
de leur propre mouvement» apprenant le péril de l'état 

quilestenaitdansuneduresujétion^etinformésqu'ellea 
pourraient réussir dans une expédition contre lui. Tels 

ont été, je suppose, la cause et le but du grand mouve- 
ment que la tradition commune désigne sous le nom 
de migration chichimèque, et qui est le premier sou- 
lèvement des peuples opprimés dont l'histoire du 
Mexique et de l'Amérique centrale faase m^Qtion. Touft 
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le» dé4»«ls de la tradition relative à cet événement 
nous amèfient à croire que les plus liutnbles classes 
de l'empire Teltéqu^ eurent aussi leur tour, et la 
desceodaoce deXoJotl, attribuée aux Chichiméques, 
montre claîi^aieoi leur position et ïes éléments dont 
ils «e composaient. En effet, on rapporte que Xolotl 
fut le héros qui, lorsque ses frères, les enfants de lair, 
«liiHînt besoin d« serviteurs» descendit aux enfei^ et 
en rapfjofta los qui, brisé et arrosé de sang, donna 
aatasacice aux servite^irs. <Jeite tradition sur Xolotl 
reoiieraie^ «ans contredit, un sens profond, et montre 
«eus des oo^ileui s symboliques, qui n'ont point été 
assez mmarquées, les progrès et le déveioppemenl de 
la popcdatâon a«pacavafit opprimée. Cet os sorti de 
r«obsciirité et qui enfanta des serfs, après awir été 
arrosé de sang, veut dire que les peuples sauvages 
férent soumis par des oppresseurs sanguinaires, mais 
ik étaient ploogés dans les ténèbres de la vie sauvage, 
letirs ye«x ne pouvaient être ouverts à ia lumière et 
un terme ne devait être apporté aux souffrances qu'ils 
enchiraient de la part de leurs oppresseurs, qu'après 
miam lutte prolongée. L'oracle annonçait aux héros 
.if'u'ils d^ef aient périr dès qme cette lumière serait ma- 
oyéalée et c'«st ce qui arriva en effet; maie avant de 
périr, iJs léguètœnt ku<rs vêtements à leurs servkeups. 
Les opprimés tuèrent donc leurs oppresseurs, et se 
siibsiUtuènent bandimenâ à leur place; la couronne et 
la pourpre royale leur durent transférés» et )es Ohtchi'- 
mèques, }adt6 plongés da&s Ib barbarie et Toppression, 
montèrent sur le trdne de leurs orgueilleux maîtres* 
Kien Me «'dire avec ^un plus grand degré d'évidence ^et 
pkis fittturelletseni. D'aboni la traditioa relatifo 



' 
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À Xolotl nous rapporte qu'il se métamorphosa lors«- 
qu'il fui perséculé par le dieu de l'air, en ces 
trois divinités qu'adorait le peuple: le Mais [Xolotl)^ 
Je Maguey [Mexolotl) et le poisson (ééxolotl)^ et 
cependant il finit par être soumis; ensuite presque 
toutes les autres traditions nous indiquent Thumble 
origine dos Chichiraèques, et cette origine est qua- 
lifiée de chicoFnoston , mot qui veut dire les sept 
cavernes. Les cavernes représentent les habitations 
des serfs ou artisans; lesquelles sont construites dans 
les campagnes, avec des roseaux et des feuilles ; mais 
elles constituaient dans les villes les étages inférieurs 
de ces vastes édifices, qui rappellent, pBr leur disposi- 
tion eitérieure, l'organisation féodale du moyen âge, 
si souvent comparée à une pyramide au sommet de 
laquelle résidait le seigneur suzerain. Dans ces édifices» 
le seigneur occupait l'étage supérieur et ses vasseaux 
les étages inférieurs, dans l'ordre de leur rang jus- 
qu'aux serviteurs les plus infimes qui demeuraient 
sur les dernières , les plus basses, les plus sombres et 
les plus humides assises de ce palais pyramidal, Bans 
les provinces septentrionales où régnait plus d'égalité 
sociale , les différents quartiers d'une même ville 
s'appelaient cavernes, et la fameuse Cibola que fonda 
Yasquez Coronado, était divisée en sept cavernes ou 
communautés. 

Non-seulement ces faits, mais encore les masses 
nombreuses dans lesquelles on dit que lés Chichimèques 

émigrèrent, nous montrent que Téruption de ces peu- 
ples, ou que la lutte qu'ils soutinrent avait un carac- 
tère populaire et était due aux classes inférieures. Car 
on ne voit mentionnés dans nulles autres traditions. 
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les hommes, les femmes et les enfants du peuple. l]n 
million même de ses membres attire moins l'attention 
qu'un seul rejeton de la noblesse, et ils semblent 
n'être faits que pour servir à cette caste d'esclaves et 
pour la mettre eu relief. 

L*insurrection des Ghichimèques fut un mouvement 
irrésistible de la masse du peuple auquel la noblesse 
ne peut rien opposer, et dès-lors il valait la peine de 
la mentionner ici surtout, puisque les insurgés s'em- 
parèrent du trône de leurs anciens maîtres. Il n'est 
point hors de propos de remarquer encore que la nou* 
velle dynastie montra, par son nom même de Chichi- 
mèque , son origine populaire. Car il ne pouvait en 
substituer un à leur nom de famille Tul ou Tutul et, 
quoique les principaux chefs de ce nouvel empire po- 
pulaire fussent certainement Otomies, c'est-à-dire de 
la nation la plus voisine des Nakuatl, le peuple fut 
désigné par une appellation qui rappelait la commune 
oppression, et cette désignation continua d'être préfé- 
rée à celle qu'aurait fourni le nom de l'une ou l'autre 
des nations ou des tribus dont se forma le nouvel em« 
pire Ghichimèque. Nous avons déjà dit que les Ghi- 
chimèques n'avaient pas de langue qui leur fût propre. 
Les , Tchèques, qui soumirent les premiers l'Anahuac» 
adoptèrent pour langue le nahuati, et étendirent leur 
domination sur les tribus voisines vivant dans un 
état comparativement sauvage , principalement sur 
les Otomies. Lors de la révolution opérée par les Ma- 
ceguals, ces tribus sauvages du nord s'approchèrent 
du Mexique proprement dit, et comme elles conti- 
nuèrent à faire usage de leurs idiomes respectifs, il en 
résulta de ^i grands embarras que bientôt après , le 
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gouvernement de l'Anahuac ayaot pris aii« forme 
plus régulière, i'établisaeaieat d'une langue ofiicielle 
devint de jour en jour plus nécessaire. L'empereur 
Tecbotlalatzin, fila de QuiaanUin , donna en consé- 
quence Tordre que le nahuatUqui étak la langue pré* 
dominante sous Fempirc Tchèque etdont onse servait 
non-seulement pour les désignalions géographiques, 
mais encore dans rinterprétatlon des hiéroglyphes 
et des peintures idiographiques nahuaUs, f<)t adopté 
par les Chichimèques et plus particulièrement par 
tous les oflBciers du gouvernement. Cet ordre s'exé- 
cuta sans grande difliculté , comme nous l'apprend 
Ixtlilxocbitl, à raison de l'affimlé étroite qui existait 
entre les Chichimèques et les premiers habitants de 
l'Anahuac que cet écnvain désigne sous le. nom de 
Toltèquea. 

La ca«tôe pour laquelle les Toltèquee et le» Ghiehî* 
mèques parlaient une seul et même langue, le nabuatK 
apparaît ainsi avec évidence» Les nations qui pariaieni 
le nahuatl et qui habitaient l'Anahuac étaicpitl asses 
nombreuses et avaient assez d'importanee pour con- 
server leur propre idiome sous la dynasiie Totulxîoh 
docit les ivkembres» par un motif de |>rudence, t'adop* 
t^rept aussi, a^i lien de garder leur tangue n^ère, le 
quiche; et cette langue demeura ^n usage sons kea 
cbefs otomies qui, après avoir renversé les To>U^4ies, 
prirent possession du troaoe impérial et durent natn- 
rellement conserver une langue qui étaii devenue 
officielle. 

Die même que Fempire Quiche qai ee divia^ît en 
trois royaumes,. Quiche, Kachiquel et ZatugiJ, )'eni-> 
pire populaire Quieheimecatl se divisa aussi en troie. 
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Tezcuco, Mexico, et Teacopan; et de même que 
le roi des Quiches était le chef de ces trois empires 
et portait pour ce motif le nom de Nimaquiche, le roi 
de Tezcuco reçut le nom de Chichimecatl Tecuhtlî, 
en qualité de chef de tout l'empire. Les Chichime- 
catl Tecuhtli étaient, ainsi que je l'ai déjà observé. 
Otomies et, comme nouvelle preuve de ce fait, on doit 
rappeler que le grand Netrahualcoyotzin composa des 
poëmes en otomi, langue qui, comme le remarque 
Granados y Galvez dans ses Tardes americanas, était 
p<wr liiî maternelle. 

La branche olomie des Ghichimèques ne put lou-* 
jours fulter avec la bravoure et les intrigues des Mexi- 
cains, dont Mocteuhzoma (Montezuma) parvint à saisir 
le gouvernement; il s'empara aussi de Taulorité des 
rois de Mexico, qui occupaient le second rang en puis- 
éaneé parnii Iw ehefsde la grande nation chichimèque. 

Ce* Mexicains que les Espagnols trouvèrent en pos- 
session de t'autorité suprême dans l'ancien empire 
chichimèque, et dont dès lors la moderne dénomina- 
liofi d'Aftâhuac est dérivée, ont attiré surtout Tâtten- 
tttm dans les recherches entreprises sur les aborigènes 
de Mexique, et cepétirfant leur histoire primitive de- 
meure entaufée d'autant d'obscurité que par le passé. 

Oit admet géitéraleraenl qu^ils appartenaient aux 
rribirs tiatmaifât* et qu'ils parlaient le naliuâtf. L'opi- 
fi\&ù: re^é" est qu'ils s'appelaient dans le pt*incîpe 
Ajstètjncs et qnlls affriVérétït après de longues migra- 
fioifS d'tiile contrée fort éloignée au nord, nônimécf 
kt^ttoii Atlaf»^. C^cst ce qui ressort des peintures 
Méfoglyphiques dont la trâtfilion ntnis a donné l'ex- 
|ïtieation, â^sertîôhs encore plus imrtginaircîiqùti celles^ 
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qui sont relatives aux émigrés venus de Tulha ou 
Ainaquemecan. On a sérieusement avancé que Aztlan 
élail situé au nord du golfe de Californie, et même 
quelques^-uns l'ont piacé en Asie, et les ruines des bords 
jlesRios Colorado, GilaetChihualiuaont été présentées 
comme les demeures des Aztèques. 

J'ai déjà dit que les récits relatifs à ces nombreuses 
migrations à travers les déserts de la Californie du 
nouveau Mexique el de ia Sonora, sont des absurdités 
et j'ajouterai ici que si des ruines d'anciens édifices y 
existent réellement» ce ne peut être que des construc* 
tions militaires destinées à servir de défense contre 
les tribus du nord ou à dominer celles que les Toi- 
tèques avaient soumises, afin d'assurer le payement 
des contributions qui ne pouvaient être levées que par 
la force. On les aura abandonnées plus tard et les 
explications arbitraires des peintures symboliques et 
des traditions ont été la seule cause de l'importance 
qu'on y a encore attachée. L'origine des Toltèques 
est fort reculée el leurs migrations ont été nombreuses. 
Les Chicbimèques à leur arrivée au pouvoir, se di- 
saient venir d'une contrée très éloignée, appelée Ama- 
quemecan. Les Aztèques devaient en conséquence se 
donner une semblable origine, et au besoin une plus 
ancienne en leur qualité de derniers, mais non cer- 
tainement des moins importants conquérants de l'em- 
pire. Comme il est constant que les Chicbimèques 
n'avaient pas d'idiome à eux, mais parlaient nahuati, 
et ainsi que je l'ai montré plus haut» attendu qu'ils ne 
faut pas entendre par Tépithète de Chichimecatl une 
nation distincte, mais seulement une confédération 
politique (si toutefois il est permis de donner ce nom 
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à ceux qui étaient dans un'état de sujétion) dont les 
tribus naliuatl formaient une partie et qui était gou- 
vernée par la dynastie des Tuls ou Tuiuls ; et coname 
celte famille et ses adhérents, en émigrant dan« l'Ana* 
liuac, avaient changé de langue, nous sommes con- 
duits à admettre que les peuples -appelés Aztèques 
étaient ou Toltèques ou Nahuailacs. 

Les révolutions naturelles et sociales qui mirent fin 
à la' branche toltèque de Tempire Chicbimèque, et 
qui plus tard déterminèrent les tribus sauvages du 
nord ù envahir la riche contrée de TAnahuac , obli- 
gèrent nécessairement les descendants des successeurs 
immédiats des Toltèques à s'échapper au plus vite, et 
nous les trouvons, en effet, fuyant dans toutes les 
directions. La majeure partie de la popolation de 
rAnahuac composée des infortunés Maceguals, ne put 
naturellement les suivre dans leur fuite, et comme ils 
ne devaient pas être en état de se gouverner eux- 
mêmes, comme ils avaient peut-être bien appelé à leur 
secours les tribus sauvages du nord, nous devons sup- 
poser qu'il régna une véritable terreur amenée par 
l'arrivée des barbares et leurs victoires sous les Alace- 
guals, terreur à laquelle seule pouvait trouver remède 
la vieille civilisation Toltèque, de nature à adoucir les 
mœurs sauvages des envahisseurs. 

L'œuvre principale de cette civilisation fut de réta- 
blir l'influence des tribus nahuatl aborigènes qui l'une 
après l'autre s'avançaient et, pour ainsi dire, trans- 
migraient dans une existence politique et une nouvelle 
condition d'influence, revenant peut-èlre aux an- 
ciennes demeures dont les avait chassés l'invasion des 
barbares. 
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11 doit s'èire écoulé un lemps de terrible lutte cor* 
respondftnt à celui ojt Us diiFérenles nations, que nous 
rencontrons lors de la distribution des dépouilles de 
l'empire Toltèifuey commencèrent à se constituer en 
communaulés régulières et distinctes, et finalement 
se partagèrent* en trois nations : l^empire Ghichimecatl 
dont le premier siège était occupé par les Otomies, et 
)<0S tribus Nabuatls, 

Nous rencontrons sis de ces deitiières tribus oon** 
gérant la prédooiînanee dans ie premier siècle de la 
réviritttion Chichimecatl , et habitant les lieux qui 
a^ftient sans doute été dé)^ leurs demeures sous r«m« 
pire Tollèque. Partni elles se Irouiraient les Golhuas 
qui se»fft nepinmés en premier par lee Nalmatlflics, 
comme aymi été To^tèques ; ee nom^ du reste, parait 
M^anrent aivoir été employé ateo «ne aeoeptioti mé^ 
prisante poor désigner de» liommes déchus de leur 
grandeur première. (Bernai DîaiS dii Ramaaos hal** 

La dernière des ériètis Êta/matis qui refiarat sur le 
soi qu'elles a?«efil îadié habiié, est celle des Astèqiiee 
et» HexiUL Ces peuples pénétrèrent dat»s le pays 
<|u'iif aient réaecu{>é lee Cottiuss et il est proa?é qu'ils 
aifsieii4 l'iisteniion de les combattre, pav suite d'un 
vieux différend. Mais.leiir teatative ne fui |Nis faeoreiMe 
et ils totfnbèreDlémis.la sujétion des Caèhuas» Cepe>n- 
d*a4it ilé'pSf^iffrentàseeetMrv lewe )^fà§, et ayant choisi 
peu# élever leura>owelle j^ésidence, rem]>iacement-d« 
b' vitte «cta»lle^ Meoiko, goidésdans ee efaois par une 
pn^)biiie, ik Lui ckonnèrent le nom ds Tenuchtwiiém' , 
ils y bênif^ii 8» temple à leur fereooiie dieu de fa 
guerre, et cette ville devint ensuite le centre de 
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l'empire ChTehîmèque, îa splendrde cité de Mexico. 
Maintenant qu'étaient ces Aztëqaes? La traditron 
di4 que c'étaient des T<>ltèqaesqttî, an tenips de \û rfes- 
tructioD de ce pecrple, s'enfmrent rfaos les noonlagne» 
qui s'étendent de Mechoacan à Aztlan , conduits par 
Huetzin> chef Toltèque. Cette contrée était sitaée près 
deTeau, et ils en revinrent pour habiter leurs anciennes 
demeures, après le retour de tous les Chichimféques 
nahuati de la vallée de Mexico. Nous avons donc main- 
tenant deox tribus nahuati qui avaient été, suivant la 
tradition toltèque, les Colhuas et les Aztèques t et fort 
(le ce fait, je suppose que ces deux peuples tifraient 
leur origine de ces Indiens Quiche , qui sirivirenl? les 
chefs toltèqnes dans leurs migrations vers l'Anabuac 
et qu'ils consiituaient clans l'empire Toltèque les deux 
CBfSt^M^ noble et saceittolalo. Les Astèqties ou* prêtres 
devaient naturellement conformer leur c«lte à la 
rel^on reconnue cbe« les Nahimtiacs, et en agissant 
ainsi, en greffai»! l'adoratkm de QuetzKiicoatl surceti^ 
(le Hiiil«tt<^w, Us dofinpeni kn d^poftitatrtfs d#s an^ 
cktttnes traditions et l«s promotemps d«s s«ivioge« 
auperstîticms , mais pav^dcssus tout lea soutiens et 
les^compliees delà lyrsrnnie àmB empc^r^ups loltèqtxes*^ 
Voilà poart}«oi ils {«Dent Tobjet de la haine iMiiwer- 
soU0<,, et. tfrlW est la raiseti pour laquelle ils dinreot 
atlencifo pios longtemps avant de reioorner dam 
l'Anabuac et de reprendse leur ancienae pairie. Le» 
Cernas, a^trenamit dit les nables, étaieni do nombre 
de ceum qui retvinrent-dans l'Asobuac et qui avaient 
appartena- à. .l'empire Tolifeèque, aHiée do ^oi» actx 
ptèlresy OB ooœpogàie desquels ib avMtn* coinbatitu 
oontire les droit» ém feeuplo. 



( ^) 

^Nqus rencontrons d'abord ces prêtres dans une.po*^ 
siUon subordonnée, ayant sans doute besoin pour 
IjBur sûreté de Tappui des Colbuas, raais par cette 
traîtrise et cette astuce qui ont en lout temps et en 
tout lieu caractérisé cbez les peuples non obrétiens 
la caste sacerdotale, ils parvinrent bientôt» non*seule- 
luentÂdominer leurs anciens protecteurs, mais encore 
tout le reste de la population sur laquelle pouvait 
s'étendre leur pouvoir* C'est eux qui devinrent les 
gardiens et les interprèles des annales écrites dans des 
peintures symboliques, les maîtres du trésor de l'em- 
pire Toltèque et Gbicbimèque. Et ce privilège peut 
avoir été l'une des causes qui les rendit maîtres de 
l'autorité en forçant l'empereur Tecbotlalaziu à faii*e 
de la langue nabuatl la langue officielle de l'empire; 
toutes ces peintures avaient été en effet expliquée» 
dans cet idiome. 

Les Aztèques n'eurent pas plutôt repris leur pays et 
leur pouvoir qu'ils exercèrent de nouveau leur op- 
pression à l'aide du culte le plus sanguinaire, de 
l'idolâtrie la plus bideuse; et leur perfidie et leur 
cruauté surent si bien s'arranger que nous trouvons 
à la fin un cbef sacerdotal Mocteuhzoma monté sur 
le trône de Teropire Cbicbimeoatl et étendant sous 
son règne la domination des vieux Toltèques, devenu 
celle des Aztèques, sur presque toutes les contrées qui 
constituent aujourd'bui la république du Mexique. 

De cette façon la vieille domination toltèque échut 
aux prêtres de ce peuple, sous Je nom d'Aztèques, 
nom dont le sens n'a point encore été trouvé, mais 
que presque tous les auteurs, qui se sont occupés de 
cette matière, font dériver de Azllan ou Jtlan^ c'est- 



&-<Hre le pays voisin de Tenu. L'ahbé Brasseur traduit 
ce nom par lac des hérons, el s'eBForce ainsi d'établir 
que ce lac était situé dans une contrée tropicale où 
ces oiseaux sont indigènes, du mot azlal, c'est-à-dire 
héron blanc, Bushmnn rejette celte étymologie et aime 
mieux faire dériver aztlàn du ulot aztli dont la signi- 
fication est, dit-il, perdue. Le mot aztlan est, à ce qu'il 
croit, lié de près au mot iztac^ blanc, et il montre 
que les composés iztac ou aztac étaient employés dans 
le même sens. Cet auteur ne hasarde aucune bypolhèse 
sur l'emplacement de Aztlan, que l'on suppose géné- 
ralement avoir été dans la basse Californie ou sur la 
côte de Sinaloa. 

Maintenant, si la tradition rapportée par Ixstlilxo- 
chitl est vraie, Aztlan ou Atlan n'était pas la patrie 
originelle des Aztèques, mais seulement le pays où ils 
se réfugièrent pendant les révolutions et l'invasion qui 
mirent fin à l'empire Toltèque. Il serait certainement 
très gratuit de conclure quelque chose sur l'histoire 
ancienne des Aztèques de ce séjour purement tempo- 
raire. Nous nous permettons cependant une supposi- 
tion sur le nom d'Atlan et le ferons dériver de AU^ eau. 
C'était dans les contrées qui environnent les lacs du 
Mexique et de TAmérique centrale que les colonies 
allaient surtout chercher de vastes lieux d'établisse* 
ments. Suivant Guzmàn et Torrès, cités par Juarros, 
les Toltèques Nimaquiches choisirent pour leur réisi^ 
dence Quiche, situé près du lac d'Alitlan. Les émi- 
granls Tollèques venus par mer de leur ancien pays, 
s'établirent sur la lagune de Tamiaqua, près de l'em- 
bouchure de la rivière Panuco. Les Ytzacx , une des 
tribus les plus intéressantes du Yucatan et doiat nous 
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parlerons plus loin, avaient leur capUale dans une Ile 
d'un lac connu soub le nom de lac de Peten* 

Les Aztèques établirent leur demeure pt^ès du lac de 
Mexico. Les lies de la lagune deTerminos étaient, ainsi 
que riie de CozuoieU sur la côte du Yucatan, et celle 
de la lagune aupérieure de Tebuaniepec» 1res frér 
«|ueniées pour un motif religieux. L'Ile de Mano«- 
poatiac était célèbre par son temple révéré de Votan, 
dit : ie ccoit' du peuple^ Les idolea découvertes dans 
les Iles du Le du Nicaragua^ montrent qu'il existait 
aussi là de vastes sanctuaires. Il semble, du reste» 
très naturel que l'on eût choiM pour y construire de$ 
temples d'aussi magnifiques emplacements. L'étyai4»^ 
logie qéi explique le mot atlan par eau tire itonc 
de cette «irconstânce une assez grande probabilité. 
Ce nom aura été donné par les Nabuatlacs aux can- 
tons voisins de cea lacs et, dés-lois, Je nom d 'Aztèque 
aéra passé à ceux qui lea babitnient. Ce n'est là sans 
doute qu'une supposition* On doit xu) ter cependant i 
l'appui, que tandis que le pays situé àrentourdulacda 
Mexico s'appelait Ailan^ celui qui environnait le lac 
d'Atitlan et qui était la résidence des Mimâaquicbe, 
portait ie nom 4HJtatlan ou Hucatlan^ «t lorsque ia 
langue nahuatl se servait du mot aztèque pour dési* 
gner les babiiantsdes l>ords des lacs du Mexique, elle 
dés^nait «n même temps sous le nom de JSucaztèques 
ceux du pays que baigne la li^une de Tamiagua, les- 
quels descendaient des Toltëques émigrés avant qu'ils 
se fussent mêlés aux tribus NahuaUs. On ne saurait 
claac «douter que ces Huoaztèques ne tirassent leur 
ortgioe de l'Amérique centrale : leur langue et 
ktics «Ma(ges étaient d'aîUeinrs lot mêmes que aeux 
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dea lûditn* Maya et, en particulier, que de* ttiacx. 
Peat^ètre les tribfis appelées Aztèques qui abandon* 
nèrent la vallée de Mexico et se réfugiireni au nord» 
allèrent-elles à la recherche d'un autre Atlan et en 
trouvèrent*elles un près du lac de Cliapala au pays des 
Olomies» lac dans lequel se verse la rivière Tololotlan 
(Tulalalan), non loin d'AmaGoacan, ville d'où s'effeelua 
vraisemblablemeni la première irruption otomie* 
Voilà tout ce que peut nous apprendre l'étymologie 
qui iiro le nom d'Astèques d'Atlan ou d'Astlan. D'un 
autre cdtéi si tes mots aztac et iztac étaiient employés 
comme synonymes, une synonymie pareille ne geul^ 
elle pas avoir emcé entre les noms Itzatx et Atzê^s? 
La singulière et frappante ressemblance que l'on 
remarque enire le nom Itsacx donné an lac Pelen 
(Peien Itza) dsnà le Yucatan, et le nom de nos 
Aztèques nieiicaios , rend très probable que ces 
Itzaix que la chronique Maya, publiée par Stephens, 
appelle hommes saints ^ étaient de la même souche 
que nos prêtres les Attèqoes. Leur idolâtrie, i'in^ 
fluence toute politique de leurs prêtres, qui marchaiene 
habillés de longs vêtements blancs ^t laissaient croîtra 
leurs cbefoux que le sang inondait, leurs stierificeo 
hnmains, leur usage de dévorer la chair de cet 
vidîmes» fictUnea qui élaient quelquefois mises en 
cage et engraissées tout exprès, sont autant de traits 
de mcaur» qui conmnneDt mix Azlèques; et l'huma* 
nîtè se refuse à admettre qfte le hasard seul eût pu 
enfaiAter d^ausst horribles analogies. Aucune des autre» 
tribus Yucalanes eu Mayas n'approchait des Itzac» 
pour la cruaoté do eulte, aiucune no prolessait des 
superstitiMis aussi nomlic^uaes et aussi sanguinaire* 
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que left Itzûcx» tribu qui» étant appelée» comme il a éié 
déjà dit: les hommes saints ^ et ayant» outre. leur chef 
politique ou Canek^ un grand prêtre ou Quùwanék^ 
partageant le pouvoir suprême et conservant» dans son 
palais» les Analtèches ou annales peintes de l'histoire 
» de son peuple, tribu qui» dis-je» semble avoir occupé 
entre les Indiens de la souche maya ou quiche» 
le même rang que les Aztèques entre les tribus 
nahuatls» 

Ces circonstances noitis font croire que les chefs.de 
Tuia qui» comme il a été dit plus haut» avaient émigré 
de là à Nonohualco» se rendirent ensuite dans le Yu- 
catan et fondèreat là un gouvernement, qui prit le 
nom de Chichen^Itza » de ceux qui occupaient le pre-^ 
mier rang entre ses fondateurs les Quiches et les Ittacx; 
c'est-à-dire ceux qui étaient dépositaires de l'autorité 
politique et religieuse. Les Itzacx partirent lorsque 
la direction du gouvernement devint plus politique; 
ils se rendirent d'abord à Champotou où ils commen- 
cèrent par élever des temples, puis ils se retirèrent 
dans les montagnes à la recherche de leurs demeures» 
comme dit la chrqnique maya. Ils établirent ces de- 
meures sur le lac de Peter) en un lieu qui mérite» s'il 
en fui jamais» le nom d'Atlan , dans le sens que ce 
mot reçoit dans l'histoire mexicaine. Dan« un autre 
travail que j'ai lu déjà à la Société ethnologique» j'ai 
remarqué que Mocteuhzoma, lorsqu'il entrait en con- 
sultation avec les prêtres et les officiers de la couronne» 
se servait d'une autre langue que le nahuatl; c'est ce 
qui est établi par le témoignagne d'Orteguilia» cdr 
celui-ci était alors présent et» quoique versé dans la 
coniiaissance du nabuatl» îU/ie put cependant cpmr 
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prendre ce que disaient Mocteuhzoma et les prèlros. 
Nous pouvons inférer de là , que quand les Aztèquus 
se consultaient entre eux et ne voulaient pfi^ ÔU*e. en- 
tendus par d'autres» ils se servaient de la langue pri'- 
mitive des ToUèqines» le quiche ou le maya, langue 
dan^i laquelle peut-être étaient composés les cbants 
que, selon Pedro de Rios, ils entonnaient à Gkolula» 
lors des fêtes que loq (célébrait autour de ia> pycainide. 
Ainai, pour résumer les principaux résuitsils de^ ce 
travail» quant à la vériiLable signilicaiion des nuûss de 
Toltèques» de Gbichimèques et d'Azlèques^ et quant à 
la vraie.place des peuples, ainsi appelés dans rbistoirc 
primitivedu Mexique eldeTAmérique centraleje dirai: 

i° Les i noms de Toltèques» de Chicbimèques et 
d>*Azlèques ne désignent pas des nations indioninestou 
des tribus séparées, mais présentent plutôt .un sen3 
historique et -statistique» et, vraisemblablement, sont 
les trois classes ou. -castes jd'une même nation, la no- 
blesse, le peuple et les prêtres. 

2<> Les Toltèques n'étaient aulres que les Tutuls ou 
les qhj^fsde TmIs} et lueurs adhérents, lesquels éinigf;è- 

4 

rent à{3\t^^ VAna^Ma^ç et y fondèren t la dy naslie '^f'ultèque 
ou Tutulxiuh. 

30 Les Tfj^uls^ ,ça .tan|. qi^q ciliés des Quiches» por- 
taient le nom de Chichimecatl ; ce nom fut aussi étendu 
>à leurs sujets» et il prévalut après qtre 'êes'derniers 
eurent renversé la dynastie.ioltèqiie ; parce. qu'il élait 
devenu une appellation générique du peupjle et parce 
que les tribus sujettes ou tributaires des^X-ululs avaient 
contribué à renverser leuc :pouvoiir héréditaire. . 

h"" Les AztèqujeS'étaient les Ytzac^ ou fiQfnmes saints- 
qui'émîgrèrent avec les' TutuU* dans l'Anabuac» asso- 
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cièrenlleur culte originel à celui de»Nahuatlacs, vers 
la fin de reinpîreGhichimè<]ue, s'emparèrent du trène 
impérial ; peut-être leur nom 8lgnifie<-t-il tout simple- 
ment robes blanches. 

&<> Les Tohèques et les Airtèquea qui sortaient de la 
souche quiche ou maya , changèrent leur langue et 
adoptèrent le nahuall qui était la langue officirile dci 
l'empire Toltèque ol fut bientôt rétabli par lea eia- 
pereurs Chichime^iU* 

ô*" Les Toltèqoes, les Chiehioièquea et bs Aztèques 
n'émîgrèrent pas & différentes époques et successive^ 
ment dans l'Anahuac» mais vinrent ensemble* 

Us parvinrent cependant les uns après les aulree 
au pouvoir» et comnae ils possédaient sur leurs migra- 
tions des traditions historiques communes, op prit 
celles-«ei pour des récits différents et se rapportant à des 
événemenisqui avaient eu lieu k dee périodes dis^inetes^ 
tandis qu'ils étaient contemporMos. 



M. lomard a coaimaniqQé à la Société hi lettre suivante qui lut 
a été adressée par M. le coinmandattt du génie Faidherbe. 

Saînt-Louis^lte i^ novembre 1 954- 

J'ai l'honneur de vous acoiisier réceptiofl du petit 
c^ier de questions et du nwaéro du Rulkiin de la 
Société de géographie. 

Je vous envoie aic^o^rd'hui le preimer cahier di» 
travail de linguistique dont je vous ai pc^rl^u 

Ce premier cahier comprend la languâ séoèce; immia 
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l^etres que je ne me suis pas borné à un vocabulaire 
de mots; mais que j'ai cherché à donner les règles 
pmneipalee de celte langue. 

Il m'a été impossible de me procurer aucun ren- 
seignement sur le chiffre des populations. Peut-être 
plue tavë pourrai-je faire des recherches dans ce sens. 

Le travail ai^aiogue à celui que je vous envoie est 
dë^Â fait pour plusieurs autres langues et entre autres 
pour le sarakholè» langue, qui» )e crois, est tout aussi 
ÎQceim^te que le sérère; mais j'ai tant d^)ccupations 
que j&n'ai même pas le temps de mettre ce travail au 
net. Je vous serai obligé de me dire si le mode que 
j'ai adcifité vous [laralt convenable pour donner une 
idée 4e ces langues et pour en faciliter l'étude aux per- 
sonnes qui pourraient en avoir besoin. 

J'ai d'honneur d'être. Monsieur, votre ttès humble 
^ trèa ohtiasant serviteur. 

L. Faidhbbbb. 



N(]^ exM^ayoas du trsiYeï de M. Faidhebbe le iuorceau 

suivant : 

t 

Dl^lA GRAMUAIRE SÉRÉRB. 



La nation sérère, aujourd'hui dispersée en plusieurs 
petits Étata sur la côte ou refoulée dans les bois de 
i'mtérieor, doit être une des plus anciennes dé la 
Sènégapnbie. 

G'eal UD peuple ndxr aux cheveux crépus, ayant des 
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caractères physiques presque idenliques avec ceux des 
Ouolofs. 

La langue sérère est tout à fait , analogue danA'Ses 
règles grammaticales à la.laague ouolof ; mais les mots 
sont différents çn général. 

Dans les relations de voyage, on ne s'est guère 
occupé des Sérëres; on ne les a jamais mentionnés 
que comme une natiop sauvage établie dans les envi- 
rons du cap Vert. 

Nous pensons qu'il y a beaucoup de sang sérère 
chez les Pourogneai esclaves ou affranchis des Trarzas, 
Maures de la rive droite .du Sénégal; c'est en effetsur 
les Sérères qu'on a dû faire et qu'on fait encore vo- 
lontiers la coufs/e aux captifs, car c'est la partie des 
aborigènes de la Sénégambie qui s'est montrée jusqu'à 
présent la plus rebelle à rinfluence de l'islamisme, qui 
est restée fidèle à sa vie un peu sauvage, à la eroyatxîe 
et à la crainte des sorciers, et qui continue sans aucun 
scrupule et au grand scandale des musulmans à faire 
usage des liqueurs fortes. 

Yoici le mode .de . succession au pouvoir chez les 
Sérères. 

A la mort du roi, son frère de mère lui succède. S'il 
n'y a pas de frôre^ c'est le fils desà sœur. Le fils hérite 
des biens de son père mais non de son autorité; le 
pouvoir des mad (rois) est assez borné; ils n'oseraient 
braver les personnages influents par leurs richesses 
ou par leurs relations* , . . . < 

Il y a beaucoup de griots chez les Sérères. Les ginols 
constituent chez les notions de la. Sénégambie une 
caste à part dans la nation; ils ne s'allient. qu'entre 
eux. Leur noiétier consiste ^ joi^er. des instruments et 
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à cbanter» hommes ou femmes. Ils font généralement 
usage des liqueurs fortes avec excès, vivent gaiement 
et sont méprisés du resie de la nation. D'autres classes 
de la population partagent avec eux le mépris général : 
ce sont les forgerons, les tisserands... 

Ce peuple forme aujourd'hui quatre groupes de 
population principaux : habitant le Baol , le Sin , le 
Saloum et le Dieghem. 

BaoL 

Le Baol est une province du Gayor sur le bord de 
la mer, entre Gorée et Saint-Louis. Les villages prin- 
cipaux sont aujourd'hui loli» Nkhoié» Daded» Dogol, 
Lah, Lambai (résidence du chef)» Mbaké Sanianka^ 
Mbagagne Niouli, Ouokan, Ntientcb» Ndank, Ouakhal 
Diam» Ntiakhar» Raba (très grand) ; on y parle le 
sérère mélangé d'un assez grand nombre- de mots 
ouoldfs, c'est le sérère du Baol que nous donnerons 
ici, parce que Saint-Louis a plus de relations avec le 
Baol qu'avec les autres États sérères. 

Les productions sont le mil, les pistaches, le mais» 
Te coton, les niébés (haricots du pays), beaucoup de 
bestiaux, quelques chevaux, beaucoup de bœufs por- 
teurs et quelques ânes. Une partie de ces produits 
sont vendus par les Sérères eux-mêmes à Saint-Louis 
et à Gorée; le reste est acheté par des toucouleurs qui 
les apportent sur ces mêmes points. 

Sin. 

Le Sin est un petit État sérère indépendant, sur la 
côte entre Gorée et la Gambie. Le chef prend le nom 
de mad. 
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Les villages principaux sont loat, principal comptoir, 
Diakhao, résidence du mad. Sas, Bof» Dioin..»..» etc. 

Les productions sont les mèoies que celles du fiaoi 
à peu de chose près. 

Saloum. 

Le Saloum est un petit État sérère indépendatii» 
gouverné par un mad, sur la côte entre le Sin et la 
Gambie. 

Les villages principaux sont: Kaon, résidence du 
mad, Doukman, Pakalia» Tchikat, Gaiel » etc. 

Les productions sont à peu près les mêmes que 
celles du Sin et du Baol t il produit plus de coton et 
moins de bestiaux. 

Diighem, 

Le Diéghem est un Ëlat sérère de Tintérieur» sans 
clief indépendant et soumis au damel (1), mais lui ré- 
sistant souvent à la faveur de ses forêts. Les Sérères 
de la côte parlent avec effroi de leurs frères du Dié- 
ghem qu'ils dépeip;nent comme sauvages et sorciers. 

Les villages principaux sont : Tiadiai, Ndout, Man- 
kounda, Lakbar, Ndioukh, Mbouroukh» Ndiaga Niao» 
Mbaniakbniakh , etc. 

Il s y trouve des bestiaux» des bœufs porteur^. Les 
habitants du Diéghem produisent beaucoup âe mil 
qu'ils viennent vendre avec des pistaches à Sali et à 
Nbour» villages sur la cote près de Gorée. 

( I } Dand, titre liù roi de OayiMr. 
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Langue sérère. 

Personne que nous sachions ne s'est occupé de U 
langue sérère ; i^s habitants do Sénégal eux<^inèiiies, 
ne songent nullement à apprendre cette langue ; sous 
ie rapport de Tosage qu'on en peut faire, son étude 
«si très peu importantes elle n'offre d'intérêt que 
comme étant la langue d'un peuple dont les Ouolofs 
ne sonl, selon nous, qu'un rameau perfectionné par 
le frottement des Arabes et des Européens ; cette langue 
^rait alors le type du groupe sérère'-yolof. 

Il y a beaucoup de chanteuses cbet les Sérércec uû 
griot improYÎse les couplets qui lui sont payés et les 
femmes reprennent en chœur le refrain sur des airs 
qui me sont psas toujours dépour?cis de grâce ; ces cou- 
plets et ces refrains, d'après leur nature même, ren«> 
lél^tâent butent les noms propres des ^rsonnes en 
Tho^âe^r deB<}neiles ils ont été composés. Voiei » 
C^Mame échdntilïon du sérère, quelques-uns de ces 
tef raitliï î 

Ba-ret o ba^ret, gai leendor, leendor fardj-é; ba-ret 
o ba-rel. 

Me t'en ttie ^ae, oh ne t'e<i tus pas , ^iene causer 
etet moi, trati^et' n'ô^t peâ mal fiiire ; ne t'en ras pa^ 
•eb! tie t'en vas p«i^ 

Olata^kimt mak-o6 mben^m lé khateb^e dieo-t- 
am ; ola laî-kim. 

AHcmSk \^ »« «Kraî ptae rien : tes vieilles m'iA^urient 
et les jeunes filles tiennent des propos sur moi mi 
poits^ «jlons )e ne dirai plue rien l 

ILam khaletn amt diéga «ifdok toidiéguiiii konridié 
lai toa^-ma ; kem kbalàm-atii« 
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Moi» je joue de la guitare : j'ai une case» mais je n'ai 
pas de mari pour y causer avec moi; moi» je joue de 
la guitore. 

Lago le lago l)ol-na >bai-és oun katim daé-am : Mes 
amants: m'ont cassé le bras» je ne pile plus» je me re* 
pose (piler le mil pour la nourriture de ia journée est 
la seule occupation des négresses; naturellement les 
jeunes et jolies négresses ne sont pas celles qui $e fa- 
tiguent le plus à ce. travail). 

Fardj-am». nda diab-am gor*noun Salam Ngomar: 
Je suis laide» pourtant je vous ai enlevé vos maris» 
Salam» fille de Ngomar! 

Ce qui pi*6uve que chez les nègres comme partout 
ailleurs» l'amabilité, la coquetterie ou d'autres talents 
peuvent lutter avantageusement contre les agréments 
physiques. 

Biram Pâté, oual ndîai» nal khan amberl Briam 

4 

Pâté » oual ndiai. Que les jaloux se dessèchent 1 Cette 
chanson avait sans doute pour objet de venger une 
pauvre pécheresse des brulalités d'un mari jaloux: ces 
pauvres négresses» la nature leur a donpé si peu de 
défense 1 

laguetch Sen» ial ndiatou» ial tiok» laguetch ouali : 
C'est laguetch Sen qui a une belle chevelure et un long 
cou (une voix perçante)» c'est laguetch le fils d'Ouali. 

Khokban» Ndioug Dire» ba-dat at nguetch*na» ndik 
o-nai. 

Khôkhân» fils de Ndioug Dire ne marche pas sur le 
soleil» tout à l'heure tu vas fondre ! 

Ce refrain devait s'adresser à un de ces nègres qui» 
après avoir gagné quelque argent» s'achète de beaux 
habits» paie quelques griots qui le suivent en chantant 
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ses exploits imaginaires et ceux de ses ancêtres aussi 
imaginaires, et hiârche majestulsusement au milieu 
des rues de Saint-Louis en se figurant que le monde 
entier a les yeux sur lui. 

Robn-am b-es ngor nga, kor-es boug a ter-am, rob 
in sotiokh: ouad ka kor. 

J'ai sevré mon enfant, mon Qiari ne. m'aime. plus; 
je me suis lavée et je cherche un a^itre mari. 

Voilà la nature même ; ne semblent «il pas voir une 
fauvette, qui après avoir élevé une CQUvée, Jisse ses 
plumes sur une branche d'aubépine, à l'approche d'un 
nouveau printemps, et s'apprête à faire un nouveau 
choix pour les amours de Tannée? C'est un peu, là les 
mœurs des nègres. 

Ifoms Sérères. 

Noms d^hùrrimes : Diégan, NGor, Latir, Biram, Bftlou, 

Dagar, Baï , Diegdiam , Bagnik , 
Tarior. 

Noms de femmes : Dibor , Larba , Maié , Koumba , 

Khémès, Kodou, Guimbi, Diouma» 
Moçan , Doumbé. 



\ ■ 
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Analyse» et Rapporta. 



RAPPORT 

SUR UN TR4TAIL DE If. . H. If ARTlH» IllYlTVliÉ : (X BEâlIfilf 
t> l)*im VtooItllS ^N>StH1l1irB DB M. {.enOIINB KT BB CES 

» DEUX ^BsTtdm : 1* u cncoNrÈBSiiGB du blobb 

% TimftBSURB ATAltr*«B1.L« iri MCSUBife :BKAGtSllfiNT 
10 ATllf T LB!l TBlfFS Rl8tt>miQVBS ; 2* iJBB ERBBURft SST I.B8 
» COimiDICTIOlfS 9B, Ir^â «AoCRâPBtB MATflélfâtialJB 
1> DES A!l€rBN8 s'sXtLIQVBNT-ttLLRS PAA LA DiVBRSITi 
' » DttR BTADtS Et DBS MILLES. » IW IL SAdIU^T* 



En 1816 l'Académie dôà inîseriptions et belles-lettres 
couronnait -m anémoire de. M. Letronne* ^ qui avait 
|>#UJ? titre : Recherches critiques^ historiques et géogra- 
phiques sur les fragments iV Héron 'd* Alexandrie ^ ou du 
système métrique égyptien considéré dans ses bases ^ dans 
ses îxipport^ açecJes mesures itinéraires des Grecs- et des 
Romains 9 et dans les mod^ations quHl a subies depuis 
le règne des Pharaons jusqu^à Pint^asion des Arabes, 

Ce mémoire, qui indiquait dans son auteur un re- 
marquable talent d'exposition et de discussion, admet- 
tait la possibilité d'une mesure exacte de la circonfé- 
rence terrestre cbez les anciens Égyptiens, et laissait 
entrevoir une science astronomique assez avancée » 
antérieure aux écoles de la Grèce. 

M. Letronne étant revenu plus tard sur quelques- 
unes des opinions consignées dans cet écrit» ne songea 
point à le faire imprimer; mais après sa mort, on 
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pensa que le fruit des premières études de ce savant 
exciterait un vif intérêt , et i^ouvrage livré à la publi* 
cité par les soins de M. Vincent, avec toutes les réserves 
convenables il est vrai» sert aujourd'hui de poltit tle 
mire aux critiques de H. H. Martin. 

Pour toutes les personnes qui ont eu Thonneur de 
vivre dans l'intimité de M. Letronne, il né peut eïister 
de doute sur les modiBcalions que nilùslre érudit 
avait apportées à son appréciation primitive dés tùù*^ 
numenls de l'antiquité; les métnoires sortis àe sa 
plume en font foi, et M. H. Martin n*a eu en quelque 
sorte d'autre , peine que d'opposer M. Letronne à 
M. Letronne, en puisant dans ses plus récents travaux 
des arguments à l'appui de la thèse que lui-même se 
proposait de soutenir. Mais il y a dans la manière du 
disserter de M. H. Martin une tendance beaucoup trop 
marquée à porter sur les questions le plus générale- 
ment controversées, un jugement absolu, ou bien à 
rappeler certaines hypothèses abandonnées depuis 
longtemps, qu'il lui est bien facile de réfuter, et je 
croi^ devoir présenter à ce sujet quelques observations. 

Le principal but de M. H. Martin est de démontret* 
qu'antérieurement à l'écoïe d^Alexandrie, les anciens 
n^ont jamais entrepris dé mesurer un arc do méridien 
terrestre; il ne veut point que le système de mesuras 
âiies phileténeunes ou ptolêmaîques soit la reproduction 
d'un système régulier dé mesures, usité sous les Pha- 
raons, el fournisse la trace d^une mesure du degré 
moyen deTÉgypte; il ne croit pas davantage aux 
calculs présumes des Chaldéens oU des Indiens ; etifiii, 
il répousse toute explication des divergences que Ton 
trouve dans les évaluations grec^és de Iti cittonfê- 
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reoce du gjobe» et qui, à ses yeux, n'attesteot qu'une 
chose, l'ignprence profonde des géographes malhé- 
maticiepa qui.florissaient du temps d'Eralosthène. et 
4'Hipparqi]|e. 

Toutefois avant de développer son opinion, i\l. Henri 
Martin juge à propos d'évoquer le souvenir de ce peuple 
primUif» instituteur du genre humain, qui aurait ap^ 
pris à l'upivers tout excepté son nom; il parait croire 
que ce rêve de l'imagination de quelques, érudits 
compte encore, en France et ailleurs, des partisans ; 
il cite même la Sibérie comme un des pays où l'on 
aurait voulu placer le siège de cette civilisation anté- 
historique ; ms^is il sui&t de parcourir les travaux pu- 
bliés dans ces dernières années pour comprendre le 
peu de valeur d'une semblable proposition ; de telles 
idées ne sont plus du domaine des esprits sérieux; 
tout le monde admet que l'histoire des sciences exactes 
commence avec Técole d'Alexandrie; si l'on poursuit 
chez d'autres peuples, les Ghaldéens, les Égyptiens 
et les Indiens, par exemple, la trace de quelques con- 
naissances soit en astronomie, soit en mathématiques, 
c'est en s'appuyant sur les écrits des Grecs eux-mêmes 
ou sur des monuments qui s'accordent avec leurs 
traditions, qu'on arrive à un petit nombre d'induc- 
tions plus ou moins probables. 

Aussi ce que nous reprochons à M. H. Martin, 
n'est-ce pas d'établir, comme nous l'avons déjà fait, 
qu'en dehors des Grecs, tout se réduit à des conjec- 
tures; mais bien de prétendre d'une manière absolue 
qu'avant eux le champ de la science a été entièrement 
stérile, et de confondre avec de vaines hypothèses qui 
.son^eoseveljes^à juste titre dans la poussière des bi- 
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bllothèques/des théories basées sur des invôsHgations 
conseiencieuses , qu'il combat ûu moyen d'argàments 
négatifs : s'en tenir uniquement aux traités griecs qui 
nous sont parvenus et dont nous ne possédons en 
général que des fragments, c'est circonscrire la ques- 
tion d'une manière trop étroite T'il faut toujours faire 
dans l'intérêt même de la science la part de Tinconnu. 

L'interprétation de l'antiquité repose sur l'examen 
des monuments écrits et des monuments figutés» per* 
sonne ne le conteste ; seulement», dans bteri des cas, 
l'insuffisance des matériaux rend cette interprétation 
purement hypothétique; de la ces systèmes conçus à 
priori que )a critique rejette avec raison, parce qu'ils 
n'ont rien de positif. Il n'en est pas de même des 
recherches qui ont exigé de longs travaux, la discussion 
des textes, l'explication i*aisonnée de documents nom- 
breux. De telles recherches peuvent n'être pas & l'abri 
dé l'erre'ur, mais elles ont du moins le mérite de pro- 
voquer la contradiction, d'appeler l'attentioti desérctf'^ 
dits sur des points obscurs ou mal définis, et du choc 
des opinions jaillit parfois la vérité. A boup éur 
M. H. Martin juge avec tme sévérité regrettable ce qu'il 
appelle le roman de Gossellin, ses tc^rs d^ad^ssé, ^sés 
tricheries et sed manipulations dont MM; Walcketiaër; 
Malte^Brun^et bien d'autres'o/i^ été dupes. Pour notre 
-part, néus n'avons jamais accepté les idées de Gds- 
sellin que sous toutes réserves; mais en considérant les 
travaux qu'elles ont provoqués et même eu dernier 
lieu, les observations de M. H. Martin lui-mèm^^ nous 
pepsons que l'on doit au savant académicien, une 
très gvande reconnaissance. 

Nous ajouterons que M. H. Martin ne s^ëÈi p'edt-étrè 
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pk$ m^A, avec assez de soin, au courant de tout ce qtti 
a été imprimé sur les divers sujets qull traite: il an«^ 
nooca que dans VHistoÎF^ qu'il prépare d$ Pastvçnomi^ 
fhj'si^M ÔM anciens, il s'appuiera sur les écrits de 
UM, SUib^ri Idelar, l^etronne, Holumann, Reinaud,etc.j 
et il paraît ignorer que* je les ai analysés (l)4ansle^tQaie 
second de mes Matériaujn pour serukr à- C histoire ih 
VnfArc^mi^t (ks mÇ'thé^tèatiques, de la géogriuphie, chez 
Us Gr€)Ç4 et les Ori^^UJ^. — Il étal^U'ra» dit-il aill^ura^ 
qu'Hipparque a le premier signalé la précessioQ des 
4quînoi;eSi comme si ce n'était pas un fait générale** 
ment accepté dans Tétat actuel de nos connaissancesî 
et il ne sait pas, sans doute , que nous avons prouvé 
qu'Hipparque s'était beaucoup plus approché de la 
vérité qu'on ne le supposait jusqu'à présent dans l'évar 
luation de ce phénomène (2). — Il ne veut pas croire 
a^^ec U. ChaaUs que les Indiens aient eu ainai que les 
Grecs» leur école scientifique ; il voit en eux des ca- 
ptâtes plutôt que des auteurs originaux, et c'est juster 
ment la thèse que noua avons soutenue en exposant 
gne plusieurs inventions^ dont les Arabes plaçaient 
l'origine dans l'Indet étaient grecques» le ç^r^ile indien^ 
par €^ea»ple, le. ^stème de la trépidafÎQHt des /ùp^s, les 
chiijlm et/^ rwmêrgfm décimale^ Vatlgi^re, etc* (S), 
l^uleipei(it il re^te un point à éclaircir; M, Ghasles 
rappelle à l'appui de soja opinion que eartainee 

(i) Gomjtarez la note première de la page 9, art^ de M, E. Martip, 
avec nos Matériaux^ eic, t. Il, p. ^66, 5oo, etc. 

(2) H. Martin, /oc. laud,\ et itfût., t. !•% p. 9, la et suiv. 

(3) a. Martin, p. 72 eiyd; et Af«t., t. Il, p. 4a 1-563. Voyez aussi 
le Bulletin de la Société de géographie» 4*série^ 1. 1*% p. yS4, .a3o; 

t«, u, pv3;)9 4^ . . 
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métbcMlles indiennes diffèrent . de oetjks des ma^ 
thématiciens d'Alexandrie , et c'est là «ne grate 
ec^nsidératîoD i il s'agit de rechercher si les savaAts 
nestoriens qui ont porté leurs mnnatssanqes dans les 
diverses parties de t^Asie, n'avaient pas eoit-mèiBAa 
Doodifié les métbodea de Diophante et de son école i 
qiieetions dont II. H. Martin ne semhls pas se préoo«^ 
cuper. — 11 trouve que M. Biot a une oixinicMi beaun 
coup trop favorable de la science d'Yao et des astro- 
nomes chinois antérieurs de dix à vin^t-quatre siècles 
seyant notre ère, et il ignore» je suppose, que j'ai 
réduit à leur juste valeur les assertions de cet acadé- 
micien , avec Tapprobation de nos plus habiles sino- 
logues; — il s'élève çoqtre l'abus trompeur des mathé^ 
matiques emplçyées à échafauder des hypothèses sans 
bases^ et il oublie tout ce que M. Letronne et nous- 
m6me avons écrit à ce sujet , en montrant à quelles 
aberrations pouvait conduire l'emploi d'un globe 
céleste à pôles mobiles, et du calcul des probabilités 
appliqué par M. Biot à des questions historiques, -~ 
. Enfin, il nous dit, d'après Théon de Smyrne, que les 
méthodes astronomiques des Chaldéens n'étaient pas 
géométriques comme celles des Égyptiens et des Grecs» . 
mais seulement arilhméticjues, c'est-à-dir^ qu'elles 
consistaient dans le calcul des périodes de temps qui 
rainèoMi; ka.wAinas phémomàiMi céJtest^fti c'#ft| pe 
^m aaua avoM: «èainensent ii)4Miiié ^f^ é\^\%m k itr 
théorie 4e la limai^décriia par G^osicMM ^t fondée sur 
une £«naidérfttbn aritbo)étl<|tte txk^ }&gé»ieiMi^ (4). 

(i) U, Martin, p. 19, 74? 135) etc.; et Mat,^ Âvant-propos, p. xVy 
t. 1**, p. 4) 5 et 6ÎS; t. H, p. 565-65f . Voye2 ausd te Builetin êè 
notre Sociéll, (àéA cM. 
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et c*est une opinion que M. Gliasks n'a c^ssé clç.pro* 
Fesser depuis bidn des années. 

Si nous suivons sitist pas à pas M. H» Martin» c'est 
qu*il nous parait attacher à un certain ordre d'idées 
une nouveauté qu'elles ne sauraient avoir. Longtemps 
avant nous, Huet, le célèbre évèque d'Avranches, ap*- 
préciait avec une grande justesse .de vues l'astronoinie 
des anciens : . . 

a Celte science, écrivait-il, était alors si défectueuse 
» qu'il est bien pardonnable aux modernes de Tavôir 
» peu étudiée ; si les Ctiâldéens paraissent être les 
» plus anciens observateurs dont on se souvienne, les 
)) bgyptîèns se sont trouvés par la situation de leur 
» pays, portés à les imiter et Macrobe leur donne 
» même la pnorlté en rapportant l'artifice dont ils se 
» servaient pour parvenir à une exacte division dû 
» zodiaque; enfin, les Phéniciens y furent amenés de 
» leur côlé par la nécessité de la navigation* Les Grecs, 
)» instruits par eux, cultivèrent l'astronomie dans la 
» suite des temps, et dupuis Thaïes et Pythagore , elle 
» fit des progrès remarquables jusqu'à Ptoléméé. Les 
» Arabes corrigèrent plus tard leurs observations et 
D les modernes ont poussé ces connaissances plus 
» loin qu'elles n'avaient encore été. » 
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Nous arrivons 'maiifitenaiit • aux considéralioDs de 
Mi H. Martïn -sur les anciennes mesures de la ierre^; 
à son avis, aucune* tentative de ce genre n'a été' faite 
avant les Grecs^ et ceuxHci n'ont obtenu que des ré' 
sultats erronés* On peut, indépendamment des AQOOOO 
stades pir^sumés d'Ari^to,l,e, rj^jduiire à cinq, les évçflua- 
tions qui présentent un caractère authentique.: . 
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Archimède avait trouvé. SOO 000 stades. 

Hipparque 278 000 ~ 

Eratoslhène 262 000 — 

Posidonius 2&0 000 ~ li 

et 180 000 — 
En admettant pour la valear du stade ISA^^O, il 
faudrait prendre à peu près la moyenne entre les deux 
nombres de Posidonius , pour se rapprochrei* de la 
vérité^ c'est-à-dire de 216 &S9 stades. 

Une fois placé sur ce terfain, M. H. Martin fait main 
basse sur toutes les hypothèses qui s'écartent de- ces 
premières données; il les regarde comme de pures 
rêf eries ; lorsqu'on lui demande une explication quel- 
conque des divergences des Grecs, il les attribue à 
leur profonde ignorance ; rien en deçà» rien au delà« 
E^t-ce là une méthode vraiment philosophique, et les 
savants peuvent^ils se contenter de semblables argu-« 
ments. Personne ne supposera que les Grecs, en pré^ 
sence de résultats si différents les uns des autres, n'aient 
point essayé de se mettre d'accord par de nouvelles 
observations. Un passage de Gléomède, expliqué par 
M. Guigniaut, justifierait au besoin cette hypothèse.. 
Posidonius lui-même, en nous transmettant ces deux 
nombres de 2A0 000 stades et de 180 000, a dû cher- 
cher à 8e> rendre compte de leur divergence/ Qui nou5 
dit qu'à d'autres époques, on n'a pas étudié la ques- 
tion pour obtenir un coefficient plus exiact; si les 
documents nous manquent, n'est-il poinjt pennis de 
croire, que dans le grand nombre de • traités » qui ne 
nous sont point parvenus, on aurait pu trouver lafratie 
Se recherches de ce genre, et doit-on faire un crime 
à un érudit de s'être efforcé de suppléer à l'insuffisance 

IX. J.ilfVIBR liT F&VniBB. A. A 
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(les écrits originaux^ par une théorie qui nous repré- 
senterait les Grecs sous un jour moins défavorable. 
Dans les tables de longitudes et de latitudes qâi nous 
ont été transmises par Técole d'Alexandrie» il* existe 
des évaluations irréproehables et en mesurant avec 
soin laidiitanoe de deux villes éloignées d'oo degré ou 
de tff de degré et placées «ur le même méridienv on 
pouvait rectifier aiséinent les erreurs grossières dôtil 
les premières estimations étaient enlaeUées; c'éstce que 
les Arabes deviiietit. accomplir au ix"" siècle de notre 
ère. Qui peut toutefois «ffirmer que des tentatives de 
ce genre n'aient pas été faites pendant la brillanie 
pério€le de l'école d'Alexandrie ? Gossellin s'est laissé 
séduire par l'hypothèse de la différence des stades; 
c'était une manière ingénieuse de relever les Grecs^ 
et il a soutenu cette idée »Yec érudition et talent; 
bien qu'il ait encouru de très justes critiques. M; H^ 
Markin, après une longue digression suria métrologie 
aneiesne^ n'admet à côté du stade de 18^*^,6 que le 
^Ukde philétérien de 210"',8; idaîs en renversant le 
système de Gossellin» il ne met à la place qu'une né- 
gation^ et il nous ramène en quelque sorte au point db. 
départ quiu'eiipiique rieD« Il restera toujours la qùes-^ 
tion de savoir comment les Grecs ont des évaluations 
aussi divergeiktes:saiïsque leur esprit curieux ait songé 
à rechercher les causes d'un tel résultat, et pour les 
érudUs» dont les invesligations se portent de préférence 
vers les temps qui ont précédé l'école d'Alexandrie, je * 
doute fort qu'ils acceptent l' argumentation de M^ H; 
Marlîad 
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Obser$fation additionnelle au f^Oipport qui précède^ 

OA tèpH^Oïé à M. H. Marliri db ri'bvbi¥'p«fi toUtHit, 
Ibul ëité, à prbpcys dé 4d ^ublë (^oéstiMi ^^ tDiefMit- 
WfBS jantil{\ies Uë M tefVe^ et diè l'tïnfté du '«tad'è it(K«- 
r<ii^ë t^pib^tft à forts utei^ teê t*é§û4tftl6 tdUfifim. J'éK 
trouva poUi- «ife parl^ '^u'il y * pëbb-^êtfé t[tiél^ttè 
éti«IN» tta fof}dé dftr>s eetie r&iMtque, €»t fui fégretté 
«tirtèDt de né Yencenii^r daii& ison ]l!r;^<*9^ié*A eH^utie 
•«)^îo«>d^yti«iéilloif^ SpécittI de M. WfHfetri llàfttn 
iièdke^ ^àr'iè staéê bofhine fà}BSf^A*e *de langàlèw\ Iq, ië 
^ «t^eftiblre 1886; à k SdcMté royale géographique 
d6'Lotidrs6»^t qui Oixnrd lé lotiie iX du Journal êe 
«eue matante c«>4iipag&i0* Mi i>t)Aè avait soutenu jira^ 
leiûent là tnêni» tiièse que M. li^ MdrU« û reprisé au- 
jdultl'hut', et qui a toujours é«i, ^e ei^ofB, «D Fr«M«, 
dea partisan» non dotlteulii mal^é i'-«apèl*e ée 4e$pi3^ 
Hsme qoB les doetrinès de €^sleliin ont 4\ lOtl^^p^ 
^itereii» ècel égard , ^r l'bpiîQiM» poèf mimé éês 6hldi)#. 
L'empire de ces doétrinres n'est Hseptx^Mi pas ehcfs 
houfi leU«tiiefU tiéchu qn^ ft'^jr ail eiïiMë UMilé rêsife 
à en talt^ t&ëSfortir \eB liték&peatê ai^Aiicèë; et Mi H*. 
Marlirt *é eu raison 4(é 6e liner ad travail fcte défaoK- 
lioiii ^u'il ttdttl d'ite^osipli^i il â tt^ bi^il flldMré ède 
IMs éè plus qu'at e« defs iti^yMè trts ift»t)at*faito j^oiTr 
^tftterAiiner les dlstattféeë l«fr«str«4v et atec deÀ ttioyëifs 
p\m ilBpai41iitk «Âééi^ pour ^t^tlitM¥ ht qWele-^pat t 
dé gt^nd eer^le corréttytiire è cëè dil^tUftllfee^v M ^^ pa- 
yait reMortir de k eotiipar^iftoii dé i^ élèiÉiettlÉ groè- 
éiéf»» qno deb ilïSillial^ trè» gfossiét'S léMi^iiiièiMefé r et 
te a«t«m doyen de Bennes a M soin d'éttfblir t|ile 
l'évaluation d'àristoté à AOOOOO Madefti celle d^AHitt- 
m«d« à aeo 009 ^ «eMe d'Eriloaihëde A 260 dOO i lat 
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celle de Posidonius à 2A0000, se sont ainsi chrono* 
logiquement succédé en se rapprochant de plus en 
plus de la mesure véritable, très voisine de 216 000 ; 
puis dans un calcul ultérieur Posidonius a conclu 
180000, péchant cette fois par insuffisance comm^ 
auparavant. pai; excès: c'est le propre des approxima- 
tions d'osciller de part et d'autre du résultat vrai. 

Mais le recensement de ces évaluations successives» 
emprunté presque tout entier à Gléomàde» n'est pas 
complet; non que M, H.. Martin ait négligé de relever 
tous les indices . épars dans le traité de Gléonjîède; 
mais il a négligé, comme, au surplus, la généralité 
de s^s devanciers» des rapprochements qui portent 
avec, eux leur conclusion. Après avoir rappelé, en 
effet) que l'on estimait à un quinzième du cercle 
entier» Tare compris entre Lysimachie et Syène» et que 
la distance de ces deux points était faussement évaluée 
à 20 000 stades ,. d'où avait été conclue la mesure de 
.300000 stades citée par Archimède» il remarque très 
bien que dans un autre endroit Gléomède ne compte 
que 10 OQO stades d'Alexandrie à VHellespont (c'est- 
à-dire 6000 d'Alexandrie à Rhodes et 5 OQO de Rhodes 
à rHellespont) . et qu'en ajoutant les 5 000 stades 
d'Alexandrie à Syène» on n'a plus qu'un total de 
15 000» au lieu d^^OOOO; mais il oublie de conclute 
que de ces données il ressort ai^3sl une circopfjérenQe 
non plus de 300 000, mais de 22A ^00 stades» évalua- 
tion la plus voisine de la vérité, que l'antiquHé nous 
ait fojurniç. Et ce n'est pas de ces seules données: que 
résultera même mesure ; M. H. Martin n'a pas négligé 
non plus. de. relever dans Gléomède la valeur de 
30Q jitades répondant» sur l'orbe terrestre, au diamètre 
du soleil; mais il n'a pas mis le même soin à remar- 
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quer le rapport, plusieurs fois signalé par l'auteur 
grec» qui le donne comme reconnu d'abord par les 
Égyptiens, le rapport d'après lequel ce diamètre est 
un 750* du cercle entier, ainsi qu'on l'avait constaté 
par les hydrologes : or en multipliant par 750 les 
300 stades du diamètre» on revient à la mesure totale 
de 225 000 stades également donnée par les éléments 
que nous avons ci-dessus rapportés. 

Puisque nous rappelons ainsi les indications ras- 
semblées dans le traité de Gléomède» peut-être nous 
sera-t-il permis de faire remarquer, occasionnellement, 
que l'évaluation d'Ëratoslkène y est portée au chiffre 
rond de 250000 stades, tandis que dans l'opinion com- 
mune, c'est 252O00stades qu'il faudrait lire; mais si l'on 
veut bien considérer que Pline attribue formellement 
à Hipparque une correction addilive aux résultats d'Era- 
tosthène, pendant que d'autre part Strabon constate 
qu'Hipparquo employait l'évaluation de 252000stade8c 
ne sera«t-ôn pas conduit à conjecturer que l'addition 
de 2 000 stades est précisément celle que l'on doit à 
Hipparqne, et qui se trouve déguisée dans la leçon vul- 
gaire de Pline» sous un dnffre «xagéré ? o'Avbzag. 



TYPES DES RACES HUMAINES 

{Types of Mankind), 
Par MM.I40TT etGuoDÔN. — Compte rendu par M. Gustave d'Eichthal. 

Messieurs» 
Les auteurs du livre dont vous avez bien "voulu me 
charger de vous rendre compte, ont pris soin de nous 
faire connaître, au début même de leur travail, la 
pensée générale dont ils se sonf inspirés. 
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(( I/eth|ft4>lo|âe, ont'Us dit, en répiétAnl les paroles 
l'bâbîtâ el c<M»A(^ux édilear dt» Journal ejthnoki::: 
giqu6 ^ iondres , Tethnologie est la science qui 
éludie. les différences physiqueA et inlelleotueHes de 
VhiUManilé, et les lois organiques, dool; ees diffèrene^ 
d^eodenk. 

. » Le uiol d'ethnologie a généraleœent été em^yé 
jusqu'ici comme syoottyme d* ethnographie: il a diésigiié 
rkistoive naturelle de Thomme; loais ii doit prendre 
aa^ourdliuî une signification beaucoup pkis vasie; il 
dx>it embrasser l'histoire tout entière physique el 
întelhBctnelle des diversesfamilles bumainea^Fiiistoii^^ 
de leujrs relations el de leurs instftnirons sociales. 
Ainsi coœprise, l'ethnologie intéressé égalemeab le 
pihilanthFope, le naturaliste^ Tbomuie d'État. L'ethJAo* 
logîe cbeBcbe à Gonnaitve quelle a été, à l'ofigi^q» la 
aipueture or^i^ique des diverses races, leur caraoièitft 
pi4mîlîfi;< elie étud^^.. les modifications que oea racea 
enl pu éprou,^er par l'influence oambinée et sucoesr 
sive de divergea causas i^bysiques et iiaorali^a» elle 
ehercbe^ enAn,, quelle place la providence a^asîgp^îai 
à chaqui^ t^ype luumain dans récheUe sociaJe. 

» Tel est le but de cetle^science, née, on peut le dire, 
sous les yei|x d^, notfe 'prapi^e g^iéj^^iî^q. La presse 
abonde en publications relatives aiu diverses sections 
de l'ethnologie. Cependî^nt aucu/iç tçnt^tiv^. n'a, 
encore été faite, que noua sachions, pour donner à 
l'etbnologie, dans un traité systématîq^ue, une forme 
nouvqlla en hfirç^^QDia avec» les progrès i^éceota d&.la 
science. 

» Mp^ton a,v^it conçuJe plan, d'un pareil travail, mais 
malheureusement^ iL m v^l pas as^Bft loi^qgteiaapa 
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pour l'exéculer. Le préseni volume est bien loin sans 
doute de répondre aux exigences actuelles de la science^ 
cependant nous avons confiance qu'il fournira d'utiles 
ressources et pourra servir de guide à ceux qui vien- 
dront après nous* » 

C'est ainsi que MM. Nott et Gliddon comprennent 
r^ensembie de la science ethnologique. Toutefois, entre 
les innombrables questions qui appartiennent i ce. 
domaine, il en est une qui a particulièrement fixé 
leur attention, qui est à la fois le point de départ et 
l'objet final de leurs travaux; c'est celle de Vorigùêe 
des races. Sur ce sujet, on le sait deux grandes opi- 
nions sont on présence. L'une s'appuyant sur le récit 
de la Genèse, ai&rme.que toutes iea races JaumaineA« 
sans expeption, sont issues d'un couple unique créé 
parÇieu, placé par lui dans le pirdin d'Eden, il y a 
quelque six mille ans. L'autre, se fondant sur l'oh* 
servation des caraotàrcs typiques, prétend que les dix. 
verses races no peuvent provenir d'une n>ême soudée 
primitive, et tout en rec«naaisspinl l'unité orgaaÂrfiMt- 
(Ja l'espèce humaine et la disposition de toutes ses 
braoches à s'assoeier de la manière la plus étroite, 
re£use d'admettre que cette ijinité résulte de Tuocté 
d'o»îgime. 

Gette opinvo^ avait été déjà souvent egcpriniée, lors- 
que> i^l y a quelques années, M. Morton l'adopta, et 
consacra h la défendre an talent éminent et une 
science très étendue. Ses disciples réclament pour bii 
l'honsieur d^avoir fondé sur cette base .une nouvelle 
école eihpologiqiie. qu'ils appellent l'école américarne, 
en opposition à l'éeole anglai9e élevée par Pricbard 
sup le principecontrdire de l'mii^ d'orif;ine. 
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C'est à la théorie de la plmalitè prmiUve des races 
que se rallache la série de traités distincts qui compo* 
sent le livre de MM. Nott et Gliddon. 

Le premier de ces traités est l'œuvre d'un savant, 
dont le nom figure au premier rang parmi ceux des 
géologues et des paléontologistes contemporains» etqni 
néetformé en Europe^ a vu grandir encore sa réputation 
aux États-Unis où il professe aujourd'hui la paléon- 
tologie à l'Université de Cambridge. C'est une esquisse 
des provinces naturelles du règne animal et de leurs 
rapporis avec les diif erses races humaines, « Il y a , dit 
M. Agassiz, dans l'histçire physique de l'espèce hu- 
maine un trait qui a élé entièrement négligé jusqu'ici, 
nous voulons parler des relations entre les différentes 
races humaines, et les animaux et les pMntcs qui ha- 
bitent les mêmes régions. L'esquisse que nous pré- 
sentons a pour but de combler cette lacune et de 
montrer que les limites qui circonscrivent les diffé- 
rents groupes naturels d'animaux à la surface du globe, 
sont aussi les mêmes qui circonscrivent les sièges pri- 
mitifs des différentes races (p. lvjii). » M. Agassiz 
admet huit lypes humains primitifs. L'Artic ou Esqui- 
mau, le Mongol, l'Européen, l'Américain, le Nègre, 
le Uottentot, le Malais, l'Australien; el il montre qu'à 
chacune des régions primitivement occupées par cha- 
cune de ces races correspond une faune particulière, 
c'est-à-dire un ensemble de races animales qui ne se 
retrouvent point ailleurs. Les vues de M. Agassiz ont 
été exposées par lui pour la première fois dans la 
Reuue suisse en 18A5. Il ne nous appartient point de 
les discuter, ni de les juger en détail, mais dans leur 
ensemble, elles nous paraissent offrir un. caractère de 
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vérité manifeste, et ouvrir à la science un champ 
tout nouveau. 

A la suite du mémoire de M. Agassiz, vient le tra^ 
vail propre de MM. Nott et Gliddon. Il est divisé en 
trois parties dont la première appartient plus spécia- 
lement à M. Nott, et dont la seconde et la troisième 
sont l'œuvre exclusive de M. Gliddon. 

Dans une remarquable introduction, M. Nott expose 
Tobjet spécial de la première partie. La question en 
litige entre les partisans de Viinùé et ceux de. X^plu^ 
ralité des origines humaines, se ramène évidemment 
à. celle-ci : Les races humaines ont-elles ou non des 
caractères permanents ? Vev^onne &t\ effet ne conteste 
qu'il existe aujourd'hui, entre les diverses racés, des 
différences extrêmement marquées, sous le rapport 
moral, intellectuel et physique. Mais les partisans de 
Vmùtéd^ origine prétendent que ces différences résultent 
de l'action prolongée des milieux physiques, ou bien 
des circonstances sociales dans lesquelles les diverses 
races ont vécu. Les partisans de Ir pluralité des ori" 
gines soutiennent au contraire que ces causes sont 
tout à fait insuffisantes pour rendre compte des diffé- 
rences dont il s'agit ; ils n'admettent point que l'action 
du climat, ou celle des mœurs, puisse arriver jamais 
à modifier les caractères essentiels de l'organisme. Les 
faits n'ont jamais manqué aux défenseurs de cette 
théorie : toutefois l'étude des anciens monuments de 
l'Egypte et de l'Assyrie, qui depuis le commencement 
de ce siècle, et notamment depuis quelques années, a 
fait tant et de si merveilleux progrès, est venue donner 
à leur opinion une confirmation inattendue et qui 
semble décisive. On a retrouvé, en effet, sur les sculp- 
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ti|Ms de ces monuiioMnto, des figures d'hommes et 
d'animaux donl les types subsistent encore aujour'- 
d'faui parfaitement conformes à ces antiques modèles. 
Un laps de plusieurs milliers d'années égal, dans cer- 
tains cas, ou presque égal à la durée que les parti- 
sans de Vunité d^origine assignent à l'exisience même 
de Tespëce humaine, n'^ donc pu introduire dana 
Tapparence et par conséquent dans; l'organisation des 
raoes dont il est ici question , aucune modilicaUou 
sensible. D'an aulre côté, les momies d'hommes et 
d'animaux trouvées dans les nécropoles de l'Egypte 
allesl«at! é(^Ie.menl la permanence des anciens types. 
I>éftDrmais cetle permanence, semble donc placée hors 
de doute» et par 1& sa trouve en même temps confirmé 
le pi^^ucipe de la pliu^aUté primitive des races hur. 
mainas» 

M; Gliddont a^ un des b.omiaes de^ notvo temps: qui 
o»l.le.p]us.aoignieuse0»iejatr étudié et qui connaissent^ 
le mieux les monuments de l'Egypte et cei^ de KAs-. 
syrie. Avec sa collaboratioa, en s'appuyani aulan^t 
(fiAe. possible &uir.la comparaison desrepréaQntastioAS 
aaaynennesjet égypIiennefiiiecMi^e&jusi^u/ànaus, M. NoU 
at écrit six c^iapiires pleina d'inté«êt; au^rla pensnanance 
daa lypes caucasien en général, ^uif, égyptien, nègre 
ek africain. li a égaJbe^nent. entrepris ceUe démonsti?a- 
tion? à Tégai^d des races aborigènes. d'Amériique; mais, 
ici ce, sont principal^emanâ les^ scfuelat^es trouvés de- 
pjuis. quekfuea années, en si grand nombre dans les 
anciennes sép^^Jb^res qui lui oat servi de terme de 
comparaison. 

A ce grand travail, viennent se joindre, pour com- 
pl^r la praini^re parti^, deux mémoires posthumas 
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de MortoQ« l'un sur les Dimensions du c^rvf^u dqns les 
différentes races et les, différentes JcLïïiilleê, humaù^e^; 
l'autre sur rorigine des races hun^aù^si puisi qfi mé- 
moire de M. lisher (4e Mobile), sur la géologtjç, et 1^ 
paléorUologie^ dans leur rapports avec la question 4^s 
origines humaines. Enfin viennent, doux s^ulres mé- 
moires de M, NoU, Tan sur les lois de l'hybridi^iche^:^^ 
les animaux dg.ns leur applicqtiçn q L! hommes Xv^^K^. fIttF 
Yanatotine des races humair\es. 

Dans le travail quç npps. venons 4^ nommer » 
M. lisher résume les obs§rv9,ûons. des géologues, 
d'après lesqueiles la surface terrestre, telle qu.e nous 
la voyons, aujourd'hui, doi( néoesisairçmeni exist,er 
dé}à depuis des, myriade^ d.' sonnées* il cite ^ssi des 
Q^^mpjea nombreux de débji;is humains et d'instru- 
ip.ents lipmains trouvés dans^ des formations gépJo-. 
giques dq&t l'âge dépa;sse dç^I^eaucoi^p nosp^l^aneiUes 
époques historiques. 

X^a quej^iÂoA d^s l,ais qui régissent les) produits l^y- 
brides dans les races humaines avait été posée et dis- 
cutée très heureusement il y a quelques années par 
M, Mormon (1). M. ]>Iott i^epveoant ce travail, y a ajpu^é 
de nombreuses obse^rvatÂoifft, de curieux dévelappa-. 
me«M«. Et il est; arrivé avec Mv Morlon à oelte oonclasioa 
a que la fncnlté de s'entre-produire, existante chez deux 
races d'animaux, ne prouve en aucune façon la corn* 
mune origii^ de ces races ; qu'à plus forte raisop, cette, 
faculté ne peut pas être invoquée cpipme preuve d'une 
même origine à Fégaitl de deux bag^s humaioeft (2)« » 

(0 ^oj^SUiifQjiff!' s Journal f v347i ^ ^^r/^'^Q^ medifif^lJQurnaly 
i848>-.i85i. 
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Le dernier mémoire de M. Nott sur l'analomie deâ 
races (p. S97] se compose principalement de résul- 
tats obtienus par l'étude des crânes qui conaposent la 
beliie collection de feu M. Morton. 

Jusqu'ici nous avons vu MM. Nott et GliddoTi de- 
mander directement à la science la confirmation du 
principe défendu par eux; mais Topinion contraire 
repose sur autre chose qu'une base purement scien- 
tifique. Elle s'appuie surtout sur une autorité scrip- 
turale,, sur un double texte de la Genèse, qui deux 
fois nous montre l'humanité tout entière sortant 
d'un couple unique, d'Adam et Eve, à l'époque de la 
création, de Noé et de sa femme à l'époque du déluge. 
— MM. Notl et Gliddon ont cru que leur œuvre serait 
ihcomplèle s'ils ne réduisaient à sa juste valeur cette 
autorité sans cesse invoquée contre eux. Tel est Tobjet 
de la seconde et de la troisième partie lédigées par 
M. Gliddon. 
~ Après avoir raconté la destruction du genre humain 

M. Notr, ceUe considération qui nous avait paru la plus importante 
entre toutes cnlfes présentées par Morton: e'est que la fécondité des 
mctis) provenant d^es^ces voisines mais distinctes, croit en propor- 
tion de la disposition de ces espèces à la domestioitc. Or l'homme 
étant le plus domestique de tous les animaux, les métis humains 
doivent être, en vertu de la loi signalée, les plus féconds de tous. 
Cette fécondité s'accorde donc très bien avec la diversité spécifique 
des races humaines; elle n'en prouvé en aucune façon l'uniV, comme 
on a cru pouvoir l'affirmer. 

Le mémoif-ede M. Morton fut préiienté à la Société ethnologique 
de Paris dans l.i séance du a 3 octobre 1847. '^ donna lieu à des ob- 
servations très intéressantes de la part de M. Geoffroy Saint-fjilaire 
sur la fécondité des métis et les caractères différentiels des espèces, 
(Voyez le BulieHn de la Sodété ëthno1o{pque pour i847') 



par le déluge» l'auteur de la Genèse, dans son célèbre 
chapitre X» donne le tableau des peuples issus de 
Noé et de ses trois fils, Sem , Cham et Japhet. De 
l'avis de tous ceux qui l'ont étudié, ce document ren- 
ferme les renseignements les plus précieux sur la 
filiation de certains peuples anctep^. — Mais qu'est-ce 
que.ces peuples? Que représentent-ils par rapport à 
l'ensemble de l'humamté? Sont-ils cet ensemble même, 
ou bien en sont-ils une simple fraction ? — La réponse 
à cette question ressort de la détermination même des 
différents noms qui figurent dans le dixième chapitre. 
F^ite par B.oçhart il y a environ deux siècles, a,vec 
autant de sagacité que d'érudition, souvent retouchée 
depuis sans changements considérables, cette détermi- 
nation a été reprise et amendée en certains points par 
M. Gliddon. Il en a fixé les résqlts\ts, dans deux 
jlables Jointes à son travail , l'une généalogique , 
l'autre géographique; et il a ainsi rendu sensible 
cette conclusion que le chapitre X de la Genèse ne 
renferme qu'un petit nombre des peuples qui com- 
posent l'ensemble de l'espèce humaine; qu'il renferme 
les peuples seulement qui à l'époque où le documept 
fut écrit habitaient l'Arabie, l'Egypte, la côte septen- 
trionale de l'Afrique, enfin toute la partie aatérieure 
de l'Asie occidentale, comprise entre la mer Noire, 
l'Eupbrate et la Méditerranée. C'est à peu près le 
domaine sur lequel s'étendait le commerce des Pké- 
niciensy et par cette raison il y a tout lieu de croire 
que le document a été puisé à une source phénicienne. 
Quoi qu'il en soit, le chapitre X ne comprend évidem- 
ment qu'un certain nombre de peuples sémites et ga- 
rnîtes ;,d^ peuples^ indo-gerioe^niques , il, ne. renf^ri^e 



c(u*uf^ petit nombre et làîsàe en dehors la plus grande 
partie de celle immense famille ; d'ailleurs il ne Aién- 
tioiine iii linMogbl, ni uh Polynésien, ni un Australien, 
ni ùil Nègre. Ainsi, à prendre le texte de la Cehèsë, il 
est fàui qUé de livide établisse éh aucune màni^ Va 
descendance de TtSihivet'sàHté dès pébples à l'éj^àrd été 
N'o^è. t!n dohbaht au diltième chapitré toute Tautorî^é 
imàgihable, cette dèsfcfetidance he §^à j3pliqueràit encore 
qu'à une faible mirtoritëè Par- là même celle descen- 
dance né jieùt être ëdn^isë à Tègard du couplé prio^ilif 
(Adàrài fet Eve), t}uîsT4Ue. d*apWs la Genèse, Noé et s'a 
féàime soiit detneùrés l'uhiqué lignée "de ce couple 
primitif. 

Stàîs M. GliddtJH ti'a pàS ^dùlu Veû tenii» lS.'RèVïik)tf- 
iâfat au t^tiB tWème, sûr lequel bh prétend fonder Ta 
deàcefïdritice ùniVér^Ue d'Adam, à'est-à-dir*è rWéloife 
dé là c'i»éàlibn , il a rappelé ^li'é depuis ^uâ tfVn 
siècle iotfs \és exégètes sérieux feônt (réciCord' pour 
ïècôri^aftire qtte éarié fe Genèse cette hîslbîré èét 
Hbublè, qu*il j? à uii pi-ë^iiîèr doédVtoéhl, ëorApt-èfifâiit 
ïè thaphrfe préitolei*, et leè lirais pr^^iiefè vêràct^*i 
fchapili^è H, et liu tfeùiièmé doèument, cdmprënàiit 
le î^sle db dhap. Il, rt le chapitre 111 tout eitAei. Or 
'dés dtâtlk documeills diffèi'éVkt côVb(^léietnètit Tu» de 
VtMlirei M fesl faèilë dé le cWistatet à la àimpïé fécîuW. 
Ici hûus dévchis setlieiiieht faii-c fen^ràr^bei* q'ué dàds 
le prériiier document, lé mot AdaiH ésl pxh d^nis èbn 
seïië gêtiéi^al, dans le séà^' d'espèce htiinàine. G'^àt 
dans lé sècênd docukhent sèàiément qu'il p^rétid Uh 
^îis Individuel et ]f)rértontïél. Or te èecutid dolèiiîiifei^t 
ëél^ suivant toutes les ^ppar^ue^s, d'drigtÈte |)éi^iie 
«t jà'elït entré dank lé t^ps d^ft ècritui^B sacrées 1M- 



braïques qii^à l'époque de la vaptmté de Babylone. 
Cependant c'est sur ce document seul que repose la 
doctrine qui fait sortir tous les hommes d'un couple 
primitif. 

Enfii)) Â J'appui des travaux que nous venébs de 
rappeler) M'. Glidden a commencé une sorte d'exposi- 
tî(»n des priûci'peè généraux de la critique bibliquei 
Dans un pays où la Bible ctihserye encore une ai 
grandie autorité; il a i^egardé comme uh devoir de ctfiH^ 
muniqiier à ses compatriotes cette doctrine professée 
aujourd'hui par lès plus illtistres défenseurs de la foi 
protestante en AlleàaagBe : qile l'autorité de récriture 
et celle d« la raison sont inséparables^ et que, loin 
d'avoir rien à ciiaindre des ent^^rises de la critiqu^^ 
la Bible ne peut que gagner à être débarrassée dé 
Tenveloppè dont l'ignorance et la superstition Pont pal^^ 
fois entourée, et à se- montrer aux yeux d^s hommes 
danà'sa pureié'primitivet 

Tel est en résunsév Messieurs, l'impoitant tratrmi 
dont TOUS nous avez demandé de votis fHit% conniftitra 
la sub&tance. Vous y vef^rex doibme noiis sans doate 
un nouveau et reiioarquable témoigriagté de Taclivilé 
seienlifique »! phite^opfliqtie qui éë manifeste aujotif^ 
dîhui a\tx Élats-Dnid; llpt^éê ardir montré a^ mondée 
dèinssefs institutions politiquefti l'et^mple de la aagessd 
utlte à la libetté) après aVoir payé sut) tribut à la clvi4 
liaalion par de magnifiques âpplicarti<>ns de la £K^iencd 
aux besoins de i'iiÂdustri^ ei aux nécessités de la vie, 
après notas avoir donne le paratonnerre, la navigatyon 
à la vapeur, le télégraphe électrique, l'einploi dea 
agents anéstfaéskfnesv les âlats-Unis s'avanbent aujouF4 
d'inîi d'iin {His hardi dans la Voie die la' réforme et d(% 
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la propagande scientifique et philosophique. Us ap- 
portent h celte œuvre la rhêmc ardeur, la même puis- 
sance d'action , qui les ont conduits si loin dans la 
voie industrielle. Déjà Emerson el Channing se sont 
acquis un nom glorieux parmi les philosophes et les 
théologiens. Washington Irving, Prescott, Bankroft, 
ont pris rang parmi les historiens dont lé temps doit 
respecter les œuvres; Morton et son école auront puis- 
samment contribué à régénérer la science de l'homme 
el à la populariser. -^ 

En vous faisant connaître, Messieurs, réconomie 
générale du livre de MM. Nott et Gliddon, nous nous 
sommes abstenus de toute critique même sur les 
points à regard desc(IIels nos convictions s'écartaient 
plus ou moins des leurs: un pareil travail eût dépassé 
la mesure du compte rendu que vous nous demandiez, 
la mesure même du temps que nous pouvions consa- 
crer à Tétude d'une œuvre aussi considérable. Il est 
cependant une exception que nous devons faire à la 
règle que nous nous sommes imposée ; nous devons 
exprimer devant vous le regret que nous avons éprouvé 
en voyant deux hommes aussi distingués subir si 
complètement l'influence du préjugé public, malheu- 
reusement si puis.sant aux États-Unis, au sujet de la 
race noire. Et cependant nous sommes bien près de 
partager leurs opinions ethnologiques à l'égard dé cette 
race : comme eux. nous croyons à Tinfériorité essen- 
tielle du noir, sous le rapport scientifique et politique; 
mab nous ne tirons pas de ce fait les mêmes consé- 
quences. Nous croyons que. cette infériorité est com- 
pensée par le .dév<eloppement si remarquable chez le 
noir de toutes leB facultés sympathiques. Et loin d'ad<- 
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mettre que cette race puisse être éternellement vouée 
à Tesclavage, nous pensons que dans l'ère nouvelle, 
vers laquelle les peuples semblent aujourd'hui s'ache- 
miner, ère de travail» de paix et de sympathie, la race 
noire est appelée à remplir un rôle non moins im- 
portant que celui de la race blanche. Nous ne pouvons 
qu'indiquer ici cette opinion , en nous référant aux 
développements que nous y avons donnés ailleurs (1). 
Et pour rendre à chacun ce qui lui est dû, nous devons 
aussi rappeler que dans un livre récent, livre égale- 
ment émané d'une plume américaine, et dont l'appa- 
rition a causé dans toutes les parties du monde civilisé 
une si vive sensation , "dans le roman de V Oncle 
Tom, cette même opinion a été présentée et défendue 
par M"»® Beecher Stowe avec autant de raison que 
d'éloquence. 
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— Par M. Isaubbrt. 



C'est une entreprise depuis longtemps annoncée, et 
jamais complètement exécutée qu'une édition com- 
plète ou générale des Petits géographes grecs ; le succès 
obtenu par les quatre volumes de l'anglais Hùdsôn, 
publiées de 1698 à 1712, avait attiré l'attention des. 
savaiits. Leur rareté en rendait la réimpression urgente 

• (i) Bulletin de la Société ethnologique, 3* trimestre d« 1847. 
IX. JANVIER ET FÉVRIER. 5. 5 
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Mats cotnitte on avnit reconnu combien elle. était in- 
complète, et combien d'ouvrages importants avaient 
échappé à cette édition, qui d'ailleurs se compose en 
partie cle géographes arabes , des plans avaient été 
dressés. Nous n'avons pas éïé étranger é k ptiblicalion 
pvr M. Franc. &ail fils» en 3 vol. in-8% é l'IiHbprimfivie 
royale, faite de 1826 à 18&1. Elle était accompagéée 
de tinq planches, contenant diverses cartes (pour éclai- 
rer les textes •qu'elle renferme; car un reouerl de ce 
genre ne peut se passer de cartes, «t il en foirt aiiia«t 
qu'il y a d'ouvrages séparés ; ces cartes ont été dressées 
avec soin, les textes ont été revus; et chaque géographe 
est accompagné de dissertations et de notes asses 
étendues: mais M.Gail n'a pu ftcliever même la réim- 
pression des textesde l'édition d'Hudson. MM.Le4rotme) 
Mûller et d'aulres savants, pour ne parier que d€S 
Français, ayant à cœur Taccroisseraent de la géogra- 
phie, ont publié, à part, quelques-uns des géographes 
déjà connus, d'après de nouveaux manuscrits, et y 
ont joint de nouveaux éclaircissements, 

•Mais il s'en faut qu'on pût se flatter d'avcÂr une 
collection complète, quand H. Ch. Mûller, au«[uai.ies 
sciences historiques doivent le recueil de tous les 
fragments des historiens pfir.dus depuis les temps les 
plus anciens jusqu'à la (in du vi"* siècle de noire ère, 
en A volumes grand in-ù*, a pris l'engagement envers 
MM. Didot de mettre au jour Tensemble des Petits 
géographes ; nul n'était plus en étal que ce savant cri- 
tique, de mettre à fln une si lourde entreprise. A une 
connaissance parfaite do la philologie, M. Mûller joint 
une grande habileté dans la confection des cartes, et 
nul ne connaît mieux les sources. D'un autre côté. 



lu maison Didol, qui n'avait d'abord entrepris que. la 
publication des textes épurés des classiques grecs» 
ne recule devant aucun sacrifice pour étendre cette 
grande entreprisa : elle ajoute à présent des com- 
mentaires» 

Le volunpe actuel, qui ne contmtU encore que le tiers 
d^ ouvtages géograpbiqi^es écrits en, grec, est ac- 
compagné déjà de 29 planches, contenant 108 cartes 
et %\kesi l'auteur n'a pas manqué de donner le tableau 
systématique des pays décrits, quand cela a été néces- 
saire et de rétablir dans les cartes comparées la 
véritable configuration des cptes et des contréea 
îniéirîeiires : il est descendu dans les détails topogra- 
phiq'Ueft nécessaires, quand il a eu à éclaircir les 
dieâcriptions particulières. Nous pouvons assurer que 
M. Huiler a employé les matériaux les pjus récents et 
les plus authentiques; il en a doncié une courte ana- 
lyse; et il a rendu justice aux graveurs, et surtogt à 
notre bonorabJe et savant collègue M. Jacobs poui^ sa 
coopéralion. 

Ce premier volume renferme à lui seul plus que les 
trois! volumes de l'édition de M. Gail; il offre par ordre 
chrcmolôgique» 1"^ le Périple d'Hannon, ce monu- 
ment si respectable des explorations des Carthaginois» 
fiaiteft>ver3 la. fin du v"* siècle avant notre ère^— 2* la 
description de la mer intérieure, ou Méditerranée^ 
de Scylax, de Ca.ryande, écrite vers l'an 338; — 
3»le Périple du golfe arabique, d'Agatarchide de Cos, 
rédigé vers l'an 180; — 4* les Mansiones ou stations 
Parthiques, d'Isidore d£L.£ha£a2, qui datent du pre- 
mier siècle de notre ère ; — 6* le Périple de la mer 
Erythrée, des côtes de l'Afrique, de l'Arabie, et d'une 
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portion de l'Inde» par un anonyme, écrivant vers 
Tan 89 de cette ère ; — 6* la Navigation de Néarque» de 
rinde h TEuphrate» et le Périple de FEuxin, d'Arrien 
de Nicomédie, contemporain d'Adrien ; — 7* les grandes 
explorations duStadiasme anonyme, qui furent écrites 
de l'an 260 à l'an 800; — et enfin, 8* le Périple des 
deux Océans dû à la plume de Marcien d'Héraclée, 
vers l'an 400, 

Chaque auteur est précédé d'une dissertation et 
accompagné de notes substantielles. 

On voit quelle moisson nous devons recueillir dans 
les (omes II et III de cette collection. 

Point de doute qu'elle ne soit accompagnée d'autres 
cartes et d'une table alphabétique très ample des 
noms géographiques. Notre savant collègue, M. Noël 
Desnoyers doit publier les Géographes arabes; et 
compléter ainsi l'édition mixte qu'Hudson avait com- 
mencée. 

Nous croyons que l'entreprise, déjà si avancée, est 
une des plus importantes que la science ail tentées 
de nos jours. La géographie comparée, autant que 
la philologie, doit s'applaudir de ce qui vient d'être 
accompli par un critique si exercé ; faisons des vœux 
pour qu'elle arrive promptement à son terme : nous 
savons d ailleurs qu'elle va bientôt être suivie da 
deuxième volume de Strabon, avec 16 cartes rédigées 
avec le même soin et la même intelligence. 

ISAMBEBT. 
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EXPÉDITION DE L'AFRIQUE CENTRALE (1), 

PUBLliB PAR M* AV6. P£TBBMAIIIf. 

(Analyse par M. Jomard.) 
{Suite.) 



Huitième excursion. — Voyage de Barth et Overweg 
à Kanem, de septembre à novembre 1851. 

Aussitôt que les voyageurs Barth et Overweg se 
furent rejoints, ils apprirent que le sultan du Ouadây 
était mort et que tout le pays était en proie à la guerre 
civile. La tribu des Oualad-Soliman, refoulée parles 
Turcs au nord et au nord-est du lac Tsad, résolut de 
s'établir au Ouadây; le cheykb du Bornou, afin d'aider 
les voyageurs» qui voulaient profiter de cette circon- 
stance pour explorer le pays entièrement inconnu 
situé entre le lac Tsad et la vallée du Nil» équipa vingt 
Arabes chargés de les accompagner. Le 15 de septem- 
bre ils quittèrent Kouka , se dirigeant sur la pointe 
tiord-estdu lac et traversantl'Yeou^qui se jette dans le 
lac Tsad avec un fort courant. Overweg dessina Tembou- 
chure de la rivière dans le lac, près de la grande ville 
de Bosso; après avoir passé Woodié» ils atteignirent 
l'extrémité nord-esl du lac Tsad. Pendant cette course 
ils virent le lac couvert d'un grand nombre d'Iles; plus 
loin à l'est, les bords du lac sont marécageux et l'on 
aperçoit des troupes d'éléphants. A Birry, ils conti- 
nuèrent au nord-est. Le l"" octobre, à Bir-el-Korno, 
ils gagnèrent le campement des Oualad-Soliman , qui 

(i) Voyez le numéro aoàt-septembre i854« p- i^9* 
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les reçurent en grande cérémonie. La tribu comptait 
cent familles, quantité de Tîbbous, 5 000 chameaux, 
plusieurs miiliers àe bœufs et moutonik De Bir-el- 
Rorno ils se dirigèrent sur Maw, la capitale de Kanem. 
La guerre des tribus les força de revenir le 14 no- 
vembre à Kouka, où lé docteur Barth avait essuyé 
des attaques répétées d« la fièvre. Le pays de Kanem 
a le même aspect que Damergou, contrée Touarik; il 
est situé à 2 ou 300 milles plus à l'ouest sous la même 
latitude» et forme ainsi la transition entre la séche- 
resse du désert et les pluies périodiques du Soudan. 
En ce moment, les pluies tropicales avaient cessé sur 
le Yeou. En quittant à Birri les bords du lac Tsad, les 
voyageurs trouvèrent un sol sablonneux peu habité, 
couvert d'arbres, rempli d'antilopes, de lions, de 
hyènes, de chacals, avec une multitude d'éléphants 
et d'autruches; ils tuèrent un serpent python long de 
18 pieds. Dans la partie ouest il y a absence de pierres 
ou de roches; les ondulations du sol présentent, 
au lieu de la forme ordinaire des vallées, des dépres- 
sions circulaires ou ovales d'une régularité remar- 
quable, et où se trouvent des puits entourés d'une riche 
végétation. Dans la partie est, vers Maw, ces formes 
singulières font place à des vallées contenant d'épaisses 
forêts de palmiers, des champs de mais, et même de blé. 
Les palmiers doum et les dattiers fleurissent ensemble 
comme aux limites d'Aîr. Mais les populations des 
deux pays présentent un grand contraste ; les habi- 
tants d'Air ont pour demeure leurs rochers de granit et 
ils ont un gouvernement régulier; leurs innombrables 
chameaux trouvent dans les vallées une suffisante 
pâture, et eux-mêmes subsistent dn comuïeroeda sel, 
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pour lequel ils reçoivient du blé, des esclaves» d^s 
avme», des vèlemants el itMiteâ les nécessités de la vii; 
tandis que les Tibbeue de Kaoeiu ae jouisseQi pas 
d'un gouveroemènt régulier; leurs petiles tribua vivent 
isolées dans des «allons diatincls et ont peu de com- 
merce. Quand on les attaque, ils se retirent dans leurs* 
épaisses forêts ou da«s des liieux. aeutarraiuiw Le IX9- 
Hote«gou est eara^térissé parja fréquence deii girafes» le 
Kanem par c^lle des éléphanls. L0 K.^aeu) a la^H^MTs 
étédépendaniyOu du Ouadày» ou du Bornou» allernalî- 
vement. En 1860» le pays étaUgouveroé par hi)*^%ihy; 
mais en 18&8» il é^it tofiiJ]>é au ppuveir cle Vs^tmAe 
aUiéf des Arabes Oualaxl-Solionan et des Bornouans« 

Neuvième escur$ûm. -^ Yoyag/e de Barth ^ O^nweg 
a Musgo, de noi^nibre 1851 é féivri^r 1852. 

JBn ai^pi«^aat à &(Hi)ca les voyageurs apprirent qu^ 
le Ctheykh de Boraou allait enfoyer au Mandara 4ine 
avinée* eoinme «ai temps du major Denhai?» qui ppît 
part é rêSKpéditiofl contre ce pays et eut tant 4e pein/e à 
écliapper. Loie d'èlr^ effrayés par les danger^ qu'aM^jt 
essuyés hw prédéeesseur« iU se décidèrent à accooi- 

|>agaer TarmAe, consistant e« iOOOO cbaYaiii^et a,i;i* 
tant de piiétOrDSf avec une immense ^uite deebaiiAeaux 
et auU^es l^fttes «de /cbav^e. L'expéditi^un partit 1# 25 fw- 
mmbre, se dirigeant au sud-aiftd-e&t passa pair Aagor- 
jM»u, J^Qukvi, Yedi, Mariée Alia .et Dikoa, lie» qui est 
conatdérable et mtué suj le Komadougeu 3 ç'esA «un 
.pays ^ plaine, peu boisé, »>ais coiinpl/âieixidnt cultivé 
^ii^ceioii^ MioignoQSy etc., ^habité par lesKanori juaqu'à 
Aiffi^ et Sogoma: jusque-là, le chemin fut le même 
ispm aekii que juii^it Benbftin en 182 A ; à partir de ce 
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point on alla plus à Test. A Diggera les envoyés du 
sultan de Mandarah annoncèrent que le pays se sou- 
mettait à la domination du Bornou» et Tarmée d'in- 
vasion se porta dans une autre direction. Le territoire 
de Musgo, qui commence à la latitude de 10* 55', 
frappa les voyageurs par Taspect du comfort et d'une 
industrieuse activité. Le pays est d'un bel aspect, la 
plaine est riche, les arbres magnifiques; le palmier 
giginya est particulier à cette région tropicale ; le doc- 
teur Barth ne l'avait trouvé que dans son voyage 
d^Adamaoua à Umboutoudé ; on remarque des étangs 
d^eau de pluie appelés ingàljam, qui se lient et forment 
des courants assez larges et profonds pour porter 
bateau. L'armée campa près d'un de ces étangs, d'où 
elle fit des excursions pour aller- piller et ravager 
le pays. Les voyageurs se joignirent à deux de ces raz- 
zias, dirigées l'une au nord-est, l'autre à l'est-sud^est, 
mais qui s'arrêtèrent à une grande rivière, appelée 
Serbenel, principal affluent du Shary, et dont un des 
bras a au moins 10 pieds de profondeur. Tous ceux 
qui essayèrent de la traverser furent tués par l'ennemi. 
Ses rives sont escarpées. Les gens de Musgo ne sont 
pas une belle population, mais ils sont ce qu'on ap- 
pelle bien bâtis : les femmes sont horriblement défi- 
gurées par un ornement d'ivoire qu'elles portent à la 
lèvre supérieure. L'armée, après avoir fait un butin de 
5000 esclaves et 10000 têtes de bétail, revint, par une 
ligne plus orientale, k Rouka, le 1*' février 1852. 

Le pays exploré et découvert pendant ce voyage de 
Barth et Overweg est de plus de 200 milles géogra- 
phiques au sud-est de Kouka: c'est une immense 
plaine penchée vers le lac Tsad avec une très faible 
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inclinaison. Entre Wulia et Dawa il y a une ligne de 
partage qui sépare le bassin du lac Tsad de celui du 
Rouara. D'après la nature et la forme du sol, l'abon- 
dance des eaux et la grandeur de Vinondation, il ne 
serait pas surprenant qu'elles fussent réunies pendant 
la saison pluvieuse, et qu'il existât une communication 
non interrompue au moyen de laquelle de petites 
barques pussent passer du Rouara au lac Tsad (1) . Les 
voyageurs n'ont vu aucune montagne excepté au ter- 
ritoire de Mandata. Toute la contiiée est d'une grande 
fertilité et habitée par une population très dense. Les 
districts inhabités et sans culture sont occupés par 
des éléphants» des girafes , des lions et autres bêtes 
fauves. Par ce voyage et celui du docteur Barth à Yola, 
le pays est connu à 100 milles plus loin que dans la 
carte du major Denham. 

Dixième excursion, — Voyage au Bagirmi (Baguir- 
mé), de la fin de mars au 20 août 1862. 

Les deux voyageurs ont quitté Rouka à la fin de 
mars 1852» le docteur Barth allant au sud-est vers le 
Nil et le docteur Overweg au sud-ouest vers le Rouara. 
Le docteur Barth se dirigea sur Massena, capitale du 
Bagirmi, passant par les villes d'Angornou , Yedi, 
Afiadé, Debàbe Ingaya et Râla, et il atteignit Rarnak 
Loggene, chef-lieu de Loggun, situé sur la rivière Log- 
gene. Il traversa celle-ci et gagna le Schary (ou l'Asu), 
en face de la petite ville du nom d'Asu, limite ouest 

(i) J*ai déjà fait remarquer que les débordements des grands cqu* 
rants de Tintérieur de l'a frique expliquent les traditions d'es in- 
digènes sur là communication d«s rivières. E.-J. 
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Al Begirnii. Le pays étant eo rapport d'umlUé avec le 
Bornou, il y eapéi^ît un bo» aecuoiU mais il fut gian- 
«hBineot désappoiorié, grâce aux intrigues à'un natif , 
qui croyaot n'avoir pas été asseE bien traité par le 
sultan et le viiir de Bornou, répandit le» plus ab&ur- 
fiLes bruits aur le docteur Barth« dangereux sorcier» 
disait'il» qui était Tenu dans le Bagirmi pour détrôner 
le Bullan. Le voyageur fut arrêté dans sa coursa et il 
lui fut iai|KMsible de traverser le fleuvie de TAsu; sans 
4* Wsser détournai^ par ces difficultés» il fit un circuit 
et arrÛMi à 12 UiiJiea plus bas é Kala et réussit à tra?- 
wrser la mière; mais U de nouveaux obatacles l'ar- 
rèlérc^t.; il »e lui lut pern»if que d'envoyer ses lettre;» 
de veeoiiiu9iauda4Î9n au obef-Ueu et d'attendre la ^-' 
fonse à Asuj; celle-ci se fit loogtemps attendre; enfin 
il atteignit la capitale le 28 d'ay^ril» m^à^ sana pouvoir 
la dépasser. Là il essaya de recueillir toutes sortes 
d'^fofinati^s loucbant l«a contréa^4u sud et de Test 
jusqu'au Darfour. Le 6. rie juillet arriva up n^sseg^r 
qui lui apportait des dépêches d'Europe, avec d'agréa- 
bles nouvelles. Au lieu de partir sur*le-cbaizip pour 
Kouka, il resta encore un niois dans le Bag^rmi où le 
sultan le fit assister à une grande fêle; enfin, le 10 aoûl, 
après trois mois de séjour à Massena, il lui fut pern^s 
de partir. Ce séjour avait coiocidé avec l'é^ioque des 
pluies, commençant avec le mois d'avril et durant jus- 
qu'à celui d'octobre. A son retour il trouva la rivière 
débordée , et fut plusieurs fois obligé de la traverser 
à la nage, tenant à la main la bride de son cheval. 
Le 20 août il rejoignit son compagnon de voyage à 
Kouka. 

Ce¥oyage a beaucoup ajouté à nos connaissances sur 
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les pay]ft à rest-sud-eat du lac Tsad jusque vers le bassin 
du Nil. Bnrth est le premier Européen qui ait vu le Ba- 
girmi. Le Scbary ou Asu esl à Vest de la riviëfe de Kar- 
i)âkLpggene> qui ^ été pris pour le Scbiary par le oaajor 
Denham, mais qui n'en ast qQ'un affluent ets'a|^elLe 
LoggeiBe dans le Loggeee , Serbeael i Wulia « et Ba- 
Gun ou Ba*Bay au delà de ce district; Je vraÂS(^ary 
est la rivière qu'il a traversée à Mêle et à Asu, lieti où 
elle a dOO mètres de large, avec un courant de 3 milles 
anglais à Theore ; c'est une magnifique rivière qui, au 
milieu de son cours, se partage en deux branches et 
enferme une grande lie^ depuis Miltu jusqu'à Mesken; 
ici les deux bras se rejoignent; l'oriental s'appelle 
Batchikau) ou Ba-ir. Masseâa est à 10 milles nord du 
Batcbikam, Le Bagîrmi e^t p^ur la plus grande partie 
une immense plaine. Sauf les frontières est et sud^st» 
l'islamisme y a pénétré; mais le docteur Barth l'ap- 
pelle un pays demi^palen. La route jusqu'à Massena 
est une des principales grandes roules suivies par les 
pèlerins aUaoi à la Mecque. Le docieur a recueilli de 
la bouche des pèlerins qu'il a vus à Massena des infoir- 
malions louchant les pays situés entre ce point et le 
Nil, de oka&ière à coinf)Utei' la carte du Ouadày et des 
pays voisins. Il a écrit eteaivoyé au gouvernement bri- 
tannique :un récit volumineux sur l'histoire, la géo- 
graphie et l'etUnologâe do Bagu^ori et du Ouad&y, et 
rassemblé des vocabulaires très étendus des idiomes 
de Loggene, Bagirmi et Ouadày, et d'autres de deux 
cents mots seulement appartenant à huit autres idio- 
mes. Le pays a un commerce tellement développé qu'il 
reçoit lés ixiaircliands» non^seolement du Bornou et du 
Ouadây« maiis ceux deKaoo; les produits européens 
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vont jusqu'à Gogomi» dans les contrées montagneuses 
du sud-est. 

m 

Onzième excursion. —Voyage d'OverwegversYakoba, 
du 2A mars au 22 mai 1852; 

Le 2A mars, Overweg se mit en route au sud-ouest 
de Kouka, près du puits de Toggir, il visita un village 
dont les habitants étaient presque tous aveugles : plus 
loin, Hagomeri, grand marché, les puits ont AO pieds 
de profondeur. Le 1*' avril il était à Gujeba, grande 
ville enceinte de murs; le pays est riche en plantes 
et en arbres de beaucoup d'espèces : on compte trente- 
deux différents arbres, rapportant des fruits bons à 
manger, et quarante animaux que chassent les gens 
de Gujeba, compris la civette dont on retire le musc; 
le lieu appartient au Bornou depuis 18A7. Le docteur 
Overweg a été bien reçu à Gujeba; il y occupait une 
maison contiguë à la résidence du sultan où il rece- 
vait la visite d'une multitude de curieux, attirés par 
les sons de sa boîte à musique; ils donnaient le nom 
de môlo à cet instrument. 

Le docteur quitta Gujeba le 9 avril, se porta à l'ouest 
jusqu'à Dora. Les bestiaux qu'y entretiennent les Fel- 
latas sont si grands et si forts que jamais les lions ne 
les attaquent. Dora est une grande ville qui a succédé 
à une ancienne Dora , détruite en 1830 par les 
Fellatas. Les habitants ont une langue propre. Le doc- 
teur Overweg monta sur une éminence qui domine la 
ville, d'où l'on a une vue étendue sur une vaste plaine 
versant dans le Benué, ce que M. Petermann trouve être 
en contradiction avec d'autres rapports. Il était en train 
de monter sur une montagne beaucoup plus élevée 
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lorsque le sultan lui fit dire de revenir en ville. A la 
porte, lui, et les gens de Fika qui l'avaient conduit, 
furent très mal reçus par une foule immense, poussant 
des cris violents contre ceux-ci ; mais le docteur perça 
la foule et parvint à regagner son habitation; il y eut un 
homme qui alla jusqu'à proposer de tuer l'étranger. 
Malgré la protection du sultan, il fallut quitter le lieu 
dès le lendemain matin. Overweg porta ses pas sur 
un terrain élevé qui forme le partage des eaux entre 
Test et l'ouest. Les troupeaux des Fellatas renferment au 
moins mille têtes de bétail. Avant Mutueh, ville forte, 
environnée de murs et de fossés, le sol est de. gypse et 
de pierre à chaux chargée de fossiles : les étrangers 
forent bien reçus dans la ville. A Test de Billaraba, pays 
deBaber, on voit la formation basaltique. Les hommes 
ont de beaux traits et sont de mœurs douces et inof- 
fensives.A Siggedir on donna au docteur le spectacle 
d'une danse d'éléphants. Le 29 avril il éprouva la plus 
forte averse qui fût encore tombée de la saison , et le 
30 il rentra àGujeba. Puis, après avoir visité plusieurs 
villes, Uje entre autres, qu'avait vue le docteur Barth, 
parcouru des districts très peuplés, observé les Margbi, 
population belliqueuse et qui se sert de flèches empoi- 
sonnées, il revint à Rouka le 6 mai. 

Tout le pays au sud-ouest du lac Tsad a été étudié 
géologiquement avec beaucoup de soin; je renvoie à 
la relation pour la description détaillée des terrains 
et des roches; on n'avait jamais recueilli autant de 
notions précises sur la composition du sol de l'Afrique 
intérieure : les roches basaltiques, les cônes réguliers 
de basalte abondent à Billaraba ; tout est ba3alte à 



(78) 

SiggecKr et au pied est le granit décomposé; en général» 
le basalte domine dans tout le pays. 

La saison pluvieuse y commence un mois ptaC&C 
qu'à Kouka, la contrée est des plus fertiles. Il y a un 
arbre appelé aussi kouka, qui est d'une immense pro* 
porHon. L'abondance des bestiaut y est Mie que le 
prix d'un mouton àSogoma est de dexix pence (20 cen- 
times). Les principales bêtes fauves sont les éléphants, 
les lions, les autruches, etc. Les singes, noirs et rouges» 
sont en grand nombre. Le miel est d'excellente qua- 
lité. La partie nord-ouest est babitée par les Kerre 
Kerri, tribu qui vit de pillage ^t est grandement redoo» 
tée ; non loin sont les fameux Nyemyem, célèbres dans 
l'histoire de l'Afrique înlérieuVe ; selon ce qu'on a èk% 
au docteur, \h sont cannibales et habitent les districts 
au sud des Baber. 

Ici finit l'histoire des remarquables ttavaui[du doc-^ 
leur Overweg; car peu de temps s'ea* écoulé entre soft 
retour à Kouka et la catastrophe qut Ta enlevé à l'ex- 
pédition. Le 15 de juin commencèrent les pluies A\^ 
luviates. Le 24 juin les dépêches d*AngIeterre arri- 
vèrent au docteur Barth, alors dans le Bagirmi; elle$ 
étaient impatiemment attendues; ce futpourluiun jour 
de joie, mais il ne put rentrer à Koula que )e 20'at)ût. 
En arrivant, Barth fut saisi d'inqutétade, en voyant 
Famaigrissement de son ami et son peu d'appétit. 
Pour éviter les dangers de la saison pluvieuse, il fat 
convenu que le docteur Overweg ferait quelque longue 
excursion ; il partit donc pour le Romadougou (le nom 
d'Yeou, est inconnu aux natifs). Au 21 jutltet il trouva 
que la rivière coulait de l'ouest à l'est, courani qui a 
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lieo {yendant sept moiâ, èé }»iilet à la fm de lôffiier. 
Overweg revint en assex bon él«t le li Mptembre A 
Rouka» croyant ftvohr retrouvé la santé; cinq foura 
après il était saisi de ia fièvre, sept jours pl«6 iaid il 
n'était plus. A peine arrivé-ÀMadaari, près du laoTsad^ 
où H av«iK irc^u-la être Imnaporté, il expira le 27 sep- 

• 

tetnl^re ; il était Agé de trente ans ; le docteur Barth 
rendit les dernievs devoirs à «on unique compagnon 
de voyage. 

Ov«rweg ét^t né à Hambourg, H »vait pris ses degrés 
à rCnfv^reiêéde Betlin. 

Douzième eMurnofu -— ttarches du doeteur Bartb 
depuis aaét 1852. 

Iloin (ie lettres 'encourageantes et des ressource* 
arrivée» d^rope, ie docteur BarUi songea a^ssilàt à 
plusienrïs pro^te^de voyage, l'un, du iac Ttad ao Daif- 
four; l'autre, àTombouctou; le troisième, vers la mer 
dee Ifrdes. Plein de réaolutron et d'énergie, Barth re- 
joignait aveo enthoufliiasme aon unique eouipagnoti ; 
mais il arriva jfHste ponr \t voir suocomlier; sa aanié 
à '{efi-^rinême était altérée; mai^, avec un véritable hé* 
refsfne, ^ se détermina ^icatxiinuer seul l'^ntrepiûte, 
à eiiplbrer iesrives du Kouara tjosqu'ici inconnuesi, 
aim» 'qiKB leslerres ^en^e «Sakkatou et Tdmbouctou, et 
à e/yvoyerr tous ae^s papievs à Tripoli. Le sultan 4u 
Borno'U aurait voulu »le rat0Bir<à&ouka oooiiifcne ropré-^ 
^eâtantde l'Angleterre, mais Barth avait pris son papti; 
à tout prix il voulait que ta mission eût im Tésoitat. 
Le sultan lui fit présent de deux beaux chameaux. Ses 
dernières lettres éiaieuttdaAées de.&«olioa du 6 mars 
1863* )I1 avait été 4iieii reçu parles Fellataa; la pr.o<> 
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tection du Galndima (premier ministre) à Sakaiou 
lui était assurée. Il devait s'y rendre avec une escorte 
de 200 cavaliers. A Kachnar il avait acheté des pré- 
sents pour les chefs; enûn, il élait satisfait du zèle et 
de la fidélité dé ses serviteurs. 

Le docteur Barth avait Tintention de se rendre à la 
Tchadda» au point jusqu'où sont remontés, en 1823» 
Allen et Oldfield. Il voulait visiter Kororrofa au sud 
de Yakoba et de Darroro (Dunrora de Landçr) grand 
pays qui se dislingue par un plus haut degré de civilisa- 
tion et par son industrie; la capitale, Wukari, est une 
immense ville, à 8 ou 9 milles anglais du Benué. Ce 
pays figurait autrefois, sur les cartes, mais il a 
disparu des cartes modernes; il en est question dans 
le mémoire donné à Glaperton par le sultan Bello , 
où on lit : « Rornorfa (Kororrofa) embrasse 20 districts, 
possède des mines d'or, de sel et d'antimoine. » 

Treizième excursion. — Voyage du docteur Vogel. 
* Un nouveau compagnon de voyage était devenu in- 
dispensable, et le gouvernement anglais avait expédié 
le docteur Edward Vogel, aide de M. Uind et en outre 
bon botaniste, en qualité d'astronome de l'expédition. 
Il était recommandé par le colonel Sabine , lamiral 
Smyth, M. Robert Browne, sir Jaokson Honker et pré- 
senté parle chevalier Bunsen. Le docteur Vogel partit, 
de Southampton , le 2 février, avec deux hommes .du 
corps des mines, et des caisses d'instruments propres 
à remplacer ceux de l'expédition, perdus, détruits ou 
détériorés par trois ans de voyage. 

Le 28 juin 1853, il quitta Tripoli accompagné de 
M. Frédéric Warrington (fils de l'ancien consul an- 
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glais)) et d'un parent du sultan du Bornou qui venait 
de la Mecque et retournait à Kouka. Au 6 août, ils 
étaient à Morzouk, le thermomètre monta jusqu'à 
100 degrés Fahrenheit à l'ombre (environ 32 deg. cen- 
tigrades) et 120 degrés au soleil (environ Al deg. {); 
l'appareil photographique ne put pas servir. 

Je n'extrais pas ici les observations faites par le doc- 
teur Vogel sur cette route» la même qu'ont suivie et 
décrite Denham , Clapperlon et leurs successeurs; il 
y aurait cependant à relever d'intéressantes observa- 
lions d'histoire naturelle que le docteur était parfai- 
tement en état de recueillir. Je dois citer seulement 
ses observations d'astronomie, d'hypsométrie et de 
magnétisme. Les positions de Sokna et Mourzouk 
(20* h' à" et 26'' 65' i&^ en latitude) diffèrent peu de 
celles qu'ont données Lyon, Denham et autres; il n'en 
est pas de même pour la longitude ; le docteur Vogel 
assigne, à celle de Sokna , 16** 18' 30^ E. Greenwich 
au lieu de 16* 28' selon Denham , et lA' 10' 16" au 
lieu de 16* 50^ selon Lyon. Le professeur Encke» à 
Berlin , a calculé les observations dû docteur Vogel ; 
mais il n'a trouvé d'éléments complets, quant aux lon- 
gitudes, que pour une lie dû lac Tsa'd, l'Ile deBelarigOy 
dont la position est de lA* 60' long. Ë.-N. Greenwich. 
Voici plusieurs des principales latitudes déterminées : 

Ile de Belarigo. 13» 26' 37" (lac Tsad). 

Tripoli. .... 82» 5A' AS" 

TinTellust. . . 18«36'2A'' 

lie Gouria. . . 13» 2A' 32" (lac Tsad). 

Sogoma. . . . 11»57'30" 

Wulia. . . . . 10* 9' 22" 

Yedi 12* 27' 27" 

IX. JANVIBR £T FÊVRIBB. 6. 6 



' 



(82) 

L*allitude de beaucoup de lieux a élé déterminée, 
à l'aide de rhypsomèlre de Al. Reguault, par l'ébul- 
lition de l'eau (1); celles des monts GUamn à Taide à% 1 

Tanéroide; ce dernier instrument a cefiié d'être emel 
plus au sud. Toutes les observations dtaiontrent que 
l'Afrique septentrionale» de la Méditerranée au Soudan, 
représente un plaleau d'une hauteur* mQ^eat^e de 
1 000 à 1 500 pieds anglais, comparable à eelie d^ ia 
Bavière et de l'Allemagne centJ*ale. De ^e.pli^au s'é» 
lèvent des chaînes de montagnes, dont ia j>lus élevée 
est une ligne étendue, au sud d'El-Gbât» qui doit avoir 
au moins à 000 pieds de haut. 
Principales hauteurs mesurées à l 'hjpsomèyne, 
KasrGharian. . 1 696 pieds anglais. 
WadyGàdama. 1690 
Kamada. . . • 1 3 9A i 1568 pieds anglais. 
Wady Ajunger. 2 956 ^.oint le plus hauij. 
TiR TeJlusL . .. 1 894 
^ Seiuliyeh. ... 1 701 
Un excellent baromètre de montagnes -a fuurni UA^ 
trentaine d'autres résultats pour raltiludte des Ueuz^ 
en voici quelques-uns: 

Sokna ....;. 1 036 pieds. 

l.es mosUagoes Noires* . 2 160 ^le plus >baut.poial 

àl5 mil.i)iid d^ 
Godfal4* 
Mourzouk, au consulat anglais, 1 A95 pieds. 

En résumé, l'expédilion abeaucoi^p e^jouté )usqu'ici 
à nos connaissances sur l'Atrique centrale, sur la nature 

(i) C'est M. Faslré, comtriHlIelirtd'instruments de^ibyiiMilie k Paris, 
qui fabric|ue celui-ci. 
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du sol, surtout; le lac Tsad est infiniment mieux connu* 
on a des notions absolument neuves sur la contrée 
d'Adamaoua, sur les deux fleuves Benué et Faro qui s'y 
rencontrent, el sur Yola la capitale. Nous savons, à 
n'em jpas douter, de quelle région part la Tebaddoy 
i« grand afffluént qui tonobe dans le bas Kouara (Niger), 
à environ 100 lieues de son embouchure* Du côté du 
Saliara, nous avons appris à connaître le royaume 
d^Ahir(Âir). Puis, le pays de Bagirmi au sud et au sud-» 
est du lac Tsad, pays qu'on ne connaissait que de nom, 
&èL nul Européen n'avmt pénétré, nous est dévoilé; le 
twair% du Sebary est rectifié; nous savons jusqu'où les 
Fellatas ont porté leur influence et quels sont les ter- 
ritoires occupés pftr les populations païennes, etc., etc. 
M. Peterœann a pris la peine de calculer la longueur 
des routes qu'o-nt parcourues les voyageurs; jusqu'au 
nsois d'aoû^t 1862 , le chiffre s'életai^; à 6 800 milles 
géographiques. 

Eniin, nous possédons, grâce au docteur Barth 
principalemefit , une grande carte du pays compris 
entre les 6^ et 45^ parallèles nord, entre les 8* et 
2à^ méridien à l'orient de Greenwich. 

Voiià de riches acquisitions pour la géographie de 
l'Afrique el qui assurent à jamais, à l'expédition, partie 
sous les ordres de JamesRiohardson, la reconnaissance 
de toute l'Europe savante. ^ 

Telle est l'analyse fidèle, et je crois complète» de 
l'ouvrage que M. A. Petermann a consacré à cette im- 
portante entreprise, à laide des matériaux originaui 
que lui a confiés le gouvernement britannique : on ne 
saurait trop le l«uer et lie remercier pour l'intelligence, 
la constance et l'habileté qu*il^ a déployées dan<s c^ 
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beau travail, pour le soin apporté à la rédaclion des 
deux cartes dont il Ta enrichi. 

Maintenant que j*ai exposé en détail les tveize ex« 
cursions des voyageurs anglo-germains» il doit être 
permis d'en examiner les principaux résultats. Le lac 
Tsad a changé de position sur la carte de 186A ; cette 
position est plus méridionale et orientale que dans 
celle de 182A; l'Yeou n'est plus cette rivière qui tom- 
bait à l'occident du lac Tsad , la rivière de ce nom 
est placée sur la nouvelle carte bien loin au.sud«ouest: 
sa source est reportée jusque près de Yakoba. Quant 
à la rivière qui tombe de ce côté du lac, elle s'appelle 
K-omadougou ou rivière de Bornou. Kachna, Kano, 
Katagum ont également changé de position. Les lies 
des Biddoumas , du lac Tsad , sont ici dénommées; 
elles sont bien plus nombreuses et autrement disposées. 
Le lac lui-même est d'une configuration différente; son 
rivage oriental n'a pas été plus «exploré qu'en 1828; 
c'est presque le tiers de la circonférence totale, environ 
100 milles géographiques» et la question est donc en- 
core pendante » celle de savoir si le lac se déverse à 
l'est dans un bassin inférieur, ou bien si l'évaporation 
du lac compense l'afflux des eaux qu'apportent inces- 
samment, à l'ouest et au sud» le Schary, le Komadeu* 
gou et une Iroisièqgie rivière. 

On sait que les noirs parlent traditionnellement de 
grands cours d'eaux souterrains, et cela, depuis un 
temps immémorial ; ce fait, s'il était certain» donnerait 
l'explication de la disparition de plusieurs riviùrésj 
dont on ignore l'issue. Les anciens eux-mêmes en ont 
parlé dans leurs écrits ; c'est une circonstance qu'on 
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trouve consignée dans l'histoire naturelle de Pline et 
ailleurs. Il ne serait donc pas tout à fait impossible 
que le bassin du Babr-el-GhazaI, localité encore com- 
plètement inconnue de nos jours, ainsi que le lac dit 
Filtré, reçussent les eaux du lac Tsad par des canaux 
souterrains. 

Enfin, la branche du Dbioliba, que René Gaillié a 
vue en 1828 à Vest de Tombouctou , et qui semble 
aussi avoir été aperçue par le docteur Barth en 1863, 
cette branche dont on ne sait pas Tissue (si toutefois 
l'observation est positive) , ne pourrait-elle pas avoir 
^ un écoulement sous terre , et reparaître au jour vers 
le 10« méridien (est de Paris) sous le nom de Koma* 
dougou (rivière dont la source est ignorée) et non loin 
du lieu où a succombé James Richardson en 1851 ? 
Cette conjecture, cette explication lèveraient Tobjec- 
tion à laquelle donne lieu la dduceur des eaux du lac 
Tsad. En résumé, on en restera, sur cette question, au 
même point qu'il y a trente ans, tant que ïes voyageurs 
n'auront pas exploré toute la partie orientale du lac 
Tsad et publié leurs observations (1) . 

JOUARD. 

' (i) Un point de géographie à présent mieux éclaircî, est la posi- 
tion de Tombouctou , plus septentrionale qu'on ne le supposait. 
On ne saurait mettre une observation de climatologie en parallèle 
avec une observation de géographie mathématique; mais il est per- 
mis de remarquer que le docteur Barth, en parlant des pluies tro- 
picales, a écrit qu'elles se faisaient peu sentir à Tombouctou, ce qui 
ne serait pas d'accord avec la latitude de i5 à 16 degrés seulement: 
cette remarque vient d*étre faite par M. d'Escayrac de Lauture dans 
la relation de son voyage en Afrique. La latitude du lieu excède 

en effet 18 degrés, d'après plusieurs observations du docteur Barth, 

E.-J. 
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WiMiv^ille» et eoMiiiiiimlea4loii»« 



NOVVELLB» COlfCERNANT LE DOGTBVR EAKTH. 

Ces nayuvelles sont transmises par le consul d*Angle;terre (le lieute- 
nant colonel Herman) dans des lettres de Tripoli 
du 28 novembre i854« — Entrait. 

« Uae lettre de M. Chureh» l'uo des minetira atjtfh* 
cbés à rexpéditioo de TAfrique ceojtrale, en dMe da 
12 août» eal venue )e|er des do^ntes sor la iHHJveUe i^ 
la flMMci du ducieur Barib. Il esl vmque «estte oouvetlle^ 
annoncée au conftul par 1^ docUui; VogeU da^a ujb^ 
tektre du 18 juillet» a été auaai ajsMQioncée fonncllequepi, 
par- une leUre du suiiiani de Borow à la reipA d'J^Br* 
glete^re ,, ^{ conQiriH^e par le, téi^pignage, d^ U^:^ 
Hass^i^iquiacq^mp^iina le d/)aegi: VogeJ. d^ M'0r4Qal| 
h Kouka» mais. le. doqteur, le «ullaq e( Uedj-Hai^senti 
ool( ^ans dpute pui^ à la mèmiQ source, leurs inforo^ 
lions. La probabiUt^ d^ la n^uyalla roj^le mm^ )a ques-« 
tion de savoir si le docteur Bartb a atteint Sakatou ou 
non. Sur ce point, on n'a pas de nouvelle certaine; 
nsm». le rapport du cbériC qui vient d'arriver ^ Kpuka. 
conclut à la négative. 

)» 11 est difficile de comprendre qu'un homme auesi 
accoutumé aux voyages d'Afrique, sachant, de plus, 
avant de quitter Tombouclotj, que le docteur Vogel 
était h livouka» ou agx environs, avant gagné Sakatou,, 
sain. eX sauf, n*ait \}as immédiateiuent dépêché uo. 
courrier à Kouka et assuré, a«iiant cjuacela dèpeadaiè 
de lui, la jonction des deux expéditions. Une précau- 
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intftï aussi simple aurait au moins arrêté toute espèce 
de mouvement rfu docteur Vo^el dans une direction 
contraire. D*un autre côté, on peut objecter que si 
)a nouvelle de la mort de Barth à Meroda n^était pas 
fondée, i! aurait depuis longtemps atteint Zinder, 
d'où il aurait fini parvenir des nouvelles par Ghada- 
mës, ou par MoiTouk. Hais il est possible que ses dé- 
pèches aient été interceptées par les Touariks, qui 
depuis quelque temps infestent les routes entre ces 
deux places et Zîrader. Il est certainement étrange 
que les gens de la grande caravane qui vient d*arrîver 
âRouka, dont phisïenrs ihdividtis venaient de llfërG^da, 
aient ignoré la mort de Bartti un mois après /'eW- 
nement; et il est encore plus étonnant qu'aucun de 
ses serviteurs (à moins qu'ils aient pillé ses bagages 
et se soient ensuite dispersés) ne soit venu réclamer, 
à Kouka, tout au moins Tari'iéré considérable de paye 
qui IVîur était dû, d*après ce que m'a écrit le docteur 
B^rfli. )) 

Lettre de T. F. Church au lieutenant colonel Herman, 

consul à Tripoli. 

Kouka,, la aoûi i854* 

a Sactent que le docteur Vogel vou« a annoncé, 
dafis utte lettre dont M. H. Warrington étïiit porteur, 
Iti nouvelle de la mort du docteur Bartb, j'ai pensé 
qiï'îf était de mon devoir de vous communiquer ht 
nouvelle que j'ai reçue ce matin et qui, |e suis hc«- 
reun dfe le dire, ftaisse une forle espérance que le doc-, 
teur Barth est bien portant et que la précédente 
nouvelle est fausse. Un chérif est arrivé ici fe 9 de ce 
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mois d'un lieu voisin de Tombouctou. Il a quitté Tom- 
bouctou, il y a environ quatre mois. Quand il en est 
parti, le docteur y était encore et tout à fait bien por- 
tant; mais il devait sous peu en sortir pour se rendre 
à Kouka ; et il apportait des lettres du sultan de Tom- 
bouctou pour différents chefs fellatas, à travers le pays 
desquels il devait passer en retournant à Kouka; il 
pense que le docteur est maintenant en route pour s'y 
rendre. 

» J'incline à croire ce rapport plus digne de con- 
fiance que le premier, le cbérif ne donnant pas cette 
nouvelle pour gagner un présent; car il est si fana-» 
tique qu'il n'aurait pas voulu communiquer directe- 
ment avec nous autres mécréants; il a donné cette 
nouvelle à un Arabe , ami du docteur Barth , à 
Kouka. 

)) Ce qui me pousse encore plus à douter de la nou- 
velle de sa mort, c'est qu'une grande caravane é^ant 
tout récemment arrivée de Kauno (Kano?), aucjmui 
des personnes de cette caravane ne savait la moindre 
chose touchant Tévénemenl. Personne n'avait vu aucun 
de ses compagnons et serviteurs» quoique plusieurs 
d'entre eux soient arrivés des environs de Meroda, lieu 
où Ton prétend que le docteur Barth est mort; ils ont 
quitté ces lieux trois semaines ou un mois après que 
nous avons eu appris la nouvelle* Massoud, serviteur 
du docteur Vogel, est parti d'ici le 26 juillet pour 
aller chercher des informations à Kauno. J'ai grand 
espoir que nous apprendrons bientôt avec certitude 
que le docteur Barth est encore en vie et en bonne 
santé. 
)) Nous n'avons rien appris du docteur Vogel depuis 
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son départ d'ici le 19 juillet, maïs nous croyons qu'il 
est maintenant dans le Mandara. 

» M. Henri Warrington (dont la mort a été annoncée) 
partira d'ici demain matin et je suis heureux de dire 
que nous jouissons tous de la meilleure santé. » 

[Extrait du compte rendu de la dernière séance de 
la Société royale géographique de Londres.) 

Observation. — D'après les lettres antérieures et le 
récit de Texpédition, on voit que le docteur Barth a 
été plusieurs fois malade dans le cours du voyage, 
notamment à Kouka, Voyez l'analyse de l'ouvrage 
d'Aug. Petermann» cinquième excursion {Bulletin de 
septembre 18ÔA, p. 170). Cette renuirque affaiblit 
un peu les espérances que donnerait l'opinion de 
M. Churcb. Néanmoins il est encore permis de con* 
server une. lueur d'espoir. 

Paris, 18 janvier 1855. E.-J. 
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EXPEDITION PAR STBAMBOAT DANS L'iNTiRIEUR D£ l'aFRIQUB. 

Les nouvelles transmises depuis quelques jours par 
M. Aug. Petermann sur les découvertes dans l'Afrique 
centrale sont d'un haut intérêt. On se rappelle qu'en 
juin 1851,' fiarth a découvert un grand et puissant 
cours d'eau appelé Benoué, c'est-à-dire la mère des 
eaux. D'après son importance et sa direction (1) et 
selon d'anciennes conjectures (2), on devait admettre 

(i) Lar(;eur, { mille; profondeur, au minimum, 9 pieds, 

{1) Voyiez Bulletin dèia Société de géographie, années 1646*47 
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^iMi: c'é^k' une seule ek même riviire arec lA Tcbadda: 
c'est ce qui vient d*être cofisteté par la navigation d*»» 
S^etmibc^fy /ér Pléiade, parti de Feroando-Pd» aujoiir- 
d'^bui pan anglais ; c'est te même navire armé par Iq^ 
soins de M, Mac^péger Laird. Ce i^aisaeau eat parli 
d^Anf^letePfe ie SO mai tèbà^ BMrfitè per douae marins 
eutopéetta; xm eetttt'm aembyede rMutiènsy est joint 
en Afrique. 

Le S fiS?rier dernier le navire est» revenu ei» Angle- 
terre", tein» el^sauf, après ave^ remonté le Kouaca,. 
pifte ta T&hadéia jlisqu'â Yol^, dune fe payé d'AdaK> 

C'est en jirittet qne la Pté(àd& a refl^^fHé le Keiiara. 
Ee T n«vei^re elk est rentrée à Femando^Pé, aprè» 
qtialife mois de navigation ^ et apt*èa avoir pénétré w 
390 miHee Migl&is> ptes loin que^l^a précédente; «oya^ 
geui^s, dans l'intérieur du continent africain. 

Il péraH résulter de ce voyef^ que le# ob^seBcirtifins 
du docteur Barlh ont porté les lieux trop à Cest, ré- 
sultat qui concorde avec les observations du docteur 
Vogel. 

L'expédition a été parfaitement accueillie par les 
ij^idigènes, g^ens. jpaisibles et de moeurs douces. 

Aio^si, on peut, en six^ semaines., partant d'un port 
anglais» arriver au oqpur de l'Afrique, sans rien avoir 
4 craindre,, ni du climat, ni des habitants. De 66 hom- 
mes q^ui monlai^*nt le navire ^ nul n'a succombé; il y 
a. eu U*ès geii de maladies. Sur les 118 {ours qu'a duré 
l'ei^pédition, le retour a pris 73 jours environ , d'où 
l'on peut conclure que les voyageurs ont dû faire un 
grand nombre d.'Qbs.er.vatiQn3 de toute espèce. Cette 
eii[^44îtioii o«vr« u» nouvel et vaste çi^Lanap auA dé- 



couv^rieft afncuiiies ; «tie marquera une ««rte d*ès^ 
nouvelle pcKfr rexploration dy p^jB, pour l«i reiatianii 
commerciales aveq rSurope» et pcMir la eivUiaaiiian dû 
ce vaste contenu 

Nota, On n'a pas reçu de nouvelles du d octeur Vogel 
ni du sort du docteur Barth (1). 
lA février 1856. 



NOUVBLLB GABTB DI^ l'bSPAGNB. 

Le gouvernement espagnol a ordonné la confection 
d'une carte sur le modèle de la nouvelle carte de France: 
le colonel Ybanez est chargé de la diriger. Les, trois, 
corps du génie, de l'artillerie et de Tétat-major con- 
courent à ce grand travail, qui sera appuyé sur des 
opérations géodésiques et assujetti à une chaîne de 
triangles du premier, du deuxième et du troisième 
ordres, comme dans la carte de France dxi Dépôt de 
la guerre. 

Attendu qu'il n'exfste pas en Espagne, comme chez 
nous, de mappes cadastrales, les officiers et employés 
des différents corps auront à faire les levés topogra- 
phiques, pendant que d'autres s'occuperont de la 
triangulation. On commencera par mesurer une base 
de 30 à ÂO kilomètres sur le plateau de Madrid, et la 
chaîne aboutira à unr autre base sur le bord dé la 

(i) Nous avions espéré, l'an dernier, que ta Ptéiade pourrait 
recueillir le ducteur fî^rth, revenant àYola an-c}evant d'ellR^niin^ il 
a préféré se porter Mt* Tbwboiicloa, voyage fait pour teniMR ^n 
homme auMÎ intrépidv^iiMiiSf qui.^UÂ fUkn d«t pétiUM*. 
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mer. M. le colonel Ybanez a fait exécuter ici pour la 
mesure des bases, une règle de h mètres» construite 
d'après les perfectionnements les plus récents. Les 
opérations vont commencer immédialemept. 

E.-J. 



DÉCLINAISON MAGNÉTIQUE 

DANS LA MER ADRIATIQUE. 

M. HecQUARD, consnl à Scutarî, a communique la note suivante 
extraite de VObservatore Trtestino^ n* 277. 

Observations faites par le D' Kreil , directeur de 
ri. etR. In&litut central météorologique et magnétique, 
par ordre du commandant supérieur de la marine 
autrichienne, pour déterminer la déclinaison magné- 
tique dans les lieux suivants : 

Trieste 14*03'(MaeslraIe.N.-O.) 

Venise 14*34' — 

Parenzo 14* 16' — 

Pola 13« 68' — 

Fiume 13* 46' — 

Lussin Pîccolo 18« 37' — 

Zara 18« 41' — 

Spalato 18* 04' — 

Lissa. 12«32' — 

Lésina 12» 42' — 

Lagosta 12» 26' — 

Curzola 12* 24' — 

Gravosa 11» 60' — 

Megline (golfe de GaUaro). 11* 64' -~ 
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Anlivari. If 63'(llaçslrale.N.-0.) 

Durazzo Il* 20! — 

Avlone !!• 20' — 

Corfou , !!• 08' — 

Brindisi 11- 51' — 

Molfelta 12- 29^ — 

Ancône IS* AC — 



M. S. BBRTHBLOT A COMMUNIQUÉ A LA SOGlàTi DB ciOGRA- 
FHIB LA NOUVBLLB SUIVANTB BN SATB DB SAINTB-CROIX 
DB TâNiRIFPB, DU 5 DÈCBMBRB I85i. 

U Aquitaine est un vapeur à hélice de construction 
bordelaise et de la force de 120 chevaux, pouvant 
porter plus de 600 tonneaux de marchandises. Ce beau 
navire, de 68 mètres de long de tête en tête et n'ayant 
que 3 mètres 60 centimètres de tirant d'eau, appar- 
tient à MM. JMaurel et Pron, de Bordeaux, qui, en le 
destinant pour les voyages du Sénégal, l'ont fait con- 
struire exprès pour qu^il pût remonter le fleuve aifec 
sa cargaison jusqu'à Bakel. C'est le voyage qu'il vient 
d'exécuter au grand étonnement des populations rive- 
raines. A Saint'Louis même^ la plupart des habitants 
et les autorités de la colonie; considéraient l'entreprise 
avec un tel navire, sinon impossible, du moins très 
hasardée; mais le brave et intelligent capitaine Pontac 
ne s'est pas effrayé des obstacles qu'on lui faisait en- 
trevoir ; il tenait à remplir sa mission et voulait avoir 
la gloire de pénétrer le premier dans l'intérieur de 
l'Afrique avec un navire d'un aussi fort tonnage^pour 
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etéc\kier à rfiscale âe Bakel même, à 200 Heues de 
l'embouchure du Sénégal, les opérations d'écbange 
qui lui avaient été confiées. GW en effet sur€e grund 
marché de gomiHB du pays de Galara qu'il a effectué 
son chargement de retour. 

Le capitaine initie partit de Saint-Louis dm Sét)é- 
gal le 1^ septembre iernier.. C'était la saiso» oà le 
fleuve entrait dans ses plus grandes crues, et cette 
année surtout l'inontialion qui résulte de ce phéno- 
miène s'esi ét;endue au loin sur toutes les terres adja- 
centes. P'^iprès le rapport du capitaipe.de C Aquitaine^ 
les eaux du fleuv^ présentaient de toutes parts l'aspect 
d'immenses lagunes ; tous les pays riverains étaient 
inondés^ et l'on n'apeixevaii de diâtance en distance 
que les cimes de quelqu^es groupes d'acacia. A S^keti 
preequè èontes les maisons étaient ssbiDeri^es et les 
'■MiraiMes dt» fort avaieiit beaucoup s<Mi£Ee«t de rinojar- 
dation. Aussi la ii«avigati«» étai4^el(e devenue fort 
difficik ; car la pli>part des sigaes de recottfiaissauee 
des d^iiX mes se tre«iva»t noyés, les pilotes avaienl la 
pkw gfeiide peine à suiwe le lit dii:fleuve> pour ne pas 
s'échouer sur les bas-fonds* Ce n'était pa» non pins 
lams ce«MPir de graves dian^ers que le. navire* pouvait 
ftfawhîr les coudes ou déteuffs q»e fait le Sénégal daos 
pt«i|ieyi?s endroîts. Ces passages soèt d'autant plus 
périUena que le choc des eaux du fleuve contre les 
ri^es qiM leuir font obstacle, produit alors des contre- 
eouiraats asse^ violents p&ur opposer une résistance 
en sens ia^erse de l'évolutioiD ^ae doit faire le navire 
^i recDonté. Aussi, le navire H Aquitaine a-t*il failli 
a'éBbiHUWP attdélow de Déuaid» et après bien des 
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obstacles franchis, il çst liçureuseoi&nt paryçQu à 
Bakel le 30 ft«pi«a^re» <;'e^-à-dir^t odsu^ jours après 
son départ de Saint-Louis. Le 12 octol^re, le capitaine 
Pontac av^ait tecmio^ s^^ opérations d'échange et em- 
barqué un chargement de gomme, d'arachides et d^ 
peaui^. Einfin» 1^ 17 octobre, il était de retour à Saint? 
Louis. — V Jouitaine n'a perdp aucun homme de sou 
équipage durant cette expédition^ bien que la plupart 
des matelots aiexit eu àpayerau climat d'Afrique leur 
tribut de spulFraiices. i^e capitaine Pontac m'a rap-r 
porté que pendant sa navigation sur le fleuve, le Ihjer- 
momèlre qu'il tenait suspjepdudans la chambre n'avait 
cessé de marquer la nuit de 35 à 36 degrés cenligr. 
Quant à la température diurpe, il m'a assuré qu'ellç 
avait été rarement au-dessous de A2 degrés^ mais que 
souvenjt elle montait plus haut. 

Un terrible coup de vent de nord-nprdestque/'^ûrtt/- 
taine a éprouvé à spn retour du Sénégal, lui a rompi^ 
son grand mât. Cet événement l'a forcé de venir re- 
lâcher à Sainte-Croix de Ténériffe, d'où il va repartir 
après avoir réparé ses avaries. — Les voyages que ce 
navire doit exécuter périodiquement à Bakel dans la 
saison favorable pourront contribuer à Faire pénétrer 
la civifisatiop dans le cœur de l'Afrique; car, je l'ai 
déjà dit, et il est ppporlun de le répéter dans cette cir- 
constance, c'est par le commerce, par les relations 
qu'il entretient, les moyens dont il dispos^^ par tous 
les bienfaits qu'il répand et les progrès qu'il intro* 
duit, que les peuples se civilisent. 



(96) 

VOYAGB SCIENTIFIQUE DANS L*INDB D£ M. ADOLPHB 
SGHLAGINTWfilT ET DE SES FRkRES. 

M. Adolphe Schlagintweit depuis son départ d'Eu- 
rope avec ses frères a écrit à M. le colonel W. Sykes, 
l'un des directeurs de la Compagnie des Indes» deux 
lettres datées» l'une d'Alexandrie, et l'autre de Bom- 
bay » pour annoncer l'heureux succès de leur voyage. 
Leurs nombreux et précieux instruments scientifiques 
sont parvenus en très bon état» à l'exception d'un 
baromètre et de trois thermomètres. A leur arrivée 
à Bombay, ces savants allemands ont comparé le^^rs 
instruments avec ceux de l'Observatoire de cette ville» 
et ils se préparaient à partir à la fin de novembre pour 
Madras en passant par Poona. 

Pendant leur voyage jusqu'à Bombay, ils se sont 
occupés d'observations sur la température et la den- 
sité des mers entre Soulhampton et le port de Bom- 
bay» etc., en suivant la route de la mer Méditerranée 
et de la mer Rouge. Un rapport à ce sujet adressé à 
la cour des directeurs de la Compagnie des Indes sera 
transmis à la Société royale de Londres, qui le publiera 
sans doute dans ses Mémoires. 

On doit faire observer que M. Adolphe Schlagintweit 
est seul employé par la Compagnie des Indes et res^ 
ponsable des instruments que cette Compagnie a mis 
à sa disposition. S'il lui survenait quelque accident, 
son frère Hermann le remplacerait. M. A. Schlagintweit 
doit d'abord et en première ligne compléter le levé 
{suri^ey) magnétique de l'Inde resté incomplet par suite 
de la mort du capitaine Elliot. Toutes les autres re- 
cherches physiques sont secondaires. D« L. R. 
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Nous extrayons du texte explicatif qui accompagne la carte 
géographique du Nicaragua , que j\]. (VIyionnët-Dupuy a 
soumis à la Société de géographie, les considérations 
suivantes. 

Dès 18A6, S. A. I. le prince Louis-Napoléon, après 
avoir étudié dans la solitude les différents points de 
jonction, élait venu déjA, par un travail géôdésiquc et 
spécial très étendu, faire connaître la préférence en* 
faveur des lacs du Nicaragua (1). 

En 1848, celle préférence fut mise en évidence au 
monde entier, parla création du royaume Mosquito et 
le protectorat de l'Angleterre sur ce prétendu royaume. 

Depuis cette époque, la découverte des richesses 
inépuisables de la Californie el do TAushalie est 
ventre augmenter d'un tiers le nombre des navires dou- 
blant le cap Horn et àccrôllra dans la proportion de 
1 à 300, le nombre des voyageurs par Tisllime améri- 
cain. Très prochainement il sera de là 1000. 

La compagnie Aspinwald, de New-York, fut la pre- 
mière à faciliter le passage par Tisthme de Panama, 
on améliorant la roule et en faisant Un chemin de fer, 
dont une partie est aujourd'hui en exploitation. 

Les succès rapides de cette première entreprise de 
transit, malgré son imperfection et Tinsalubrité des 
deux aboutissants (Ghagres et Panama) excitèrent 
bientôt les ambitions particulières. Diverses compa^ 
gnies anglaises ou américaines se jetèrent sur toutes 

(i) Voyez Revue britannique de mai i849) P^S^ '^^ ^ '4^9 In ti'â- 
duclion de ce savant Iravail. 

IX. JAMVmn £T FàVRiER. 7» 7 
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les côtes de TAmérique centrale , cherchant par 
d'autres transits des éléments de fortune I 

C'est alors que M. de Garay présenta un projet de 
chemin de fer par le Tehuantepec, malgré la hauteur 
du seuil au-dessus des deux Océans, et l'insalubrité 
des deux aboutissants. Le projet présentait quelque 
attrait en raison de la brièveté du trajet, pour les États- 
Unis surtout (1). 

Tout récemment encore, M. Squier, géologue amé- 
ricain, est venu présenter, par VHonduras^ un troisième 
projet de chemin de fer. Son parcours serait de 160 
milles marins, franchissant un seuil de &00 pieds 
anglais, environ 153 mètres au-dessus des Océans. 

Il est à remarquer que ces projets ont été conçus 
uniquement en vue de faire communiquer les États 
de l'Union avec la Californie. 

Le gouvernement anglais considérant tous ces projets 
de chemins de fer comme insuffisants avait déjà cher- 
ché à se préparer un avenir favorable, en se créant, à 
Greytown, le protecteur du royaume Mosquito, et en 
ouvrant à la petite république de Nicaragua un crédit, 
qui, dans un temps très rapproché, lui assurait la pos- 
session de ce pays, le plus riche territoire du monde! 

Nous pouvons dire, que cette voie de communication 
était préparée pour l'Europe : parce qu'en effet l'An- 
gleterre avait en vue d'opposer une barriète, plutôt à 
l'esprit d'envahissement des Élals-Unis qu'à la France, 
qui alors était livrée à des agitations politiques inté- 
rieures. 



(i) Distance de ^ew-York à San-Francisco, 4^^9 nielles marins, 
dont 169 (bb ig8 milles terrestres) pour la traversée de Pisthme. 
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L'indifférence de la seconde puissance maritime, 
pour ses inlérêts du dehors, sur cette partie du globe, 
laissait donc l'Angleterre et les États-Unis en pré- 
sence pour la prise de possession de ce passage im- 
portant 

Deux ans après cette occupation par l'Angleterre, 
l^s Américains, dans la personne de MM. Hwite et D**, 
passèrent, le 10 avril 1850, un traité de canalisation 
avec le gouvernement de Nicaragua. 

Li Compagnie américaine, dominant par ce traité 
les divers projets çt entreprises connus jusque-là, re- 
chercha le concours de l'Angleterre et envoya à Londres 
plusieurs agents chargés de traiter. 

Le» efforts furent infinictueux : en effet, il était dif- 
ficile que des capitaux antipathiques vinssent se réunir 
pour une entreprise au profit d'une Compagnie amé- 
ricaine de troisième ordre et qui n'était soutenue 
alors, financièrement, que par M. Wenderbilt qui, 
depuis, s'est retiré. La Compagnie s'est doi^c bornée à 
Mtt transi! de terre, eiUre la Virgin et Sa^-Juan èe, la 
Concordia. 

L'industrie anglaise, voulant dominer toute entre- 
prise de canalisation , et pensant que la Compagnie 
Hmte échbuerait dans l'exécutif de son traité, par 
uoa itiise en déchéance, pour conditions essentielles 
non refiaplies, est venue successivement présenter deux 
a¥itr€S projets: l'un par le golfe de Dariea^ partait du 
port Eeéisès et débouchant dans Cjslui dci San-Miguel, 
se servant de la rivière Sabana* 

Le monde industrie^, ému par oelte nouvelle dé- 
couverte, présentée par MM. CuHens et Qisbern, très-*- 
Sftilliil d'espérances en voyant un prejet plus facile 
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encore que celui du transit par TBtat de Nica- 
ragua... I Ce que je prévoyais est arrivé : je fis part de 
mes réflexions & un personnage éniinent, quidut mettre 
ma lettre entre les mains de sa Majesté l'Empereur. 

En janvier 1855, des explorations sérieuses furent 
faites. Du rapport de ces explorations» dont l'amiral 
Duquesne a voulu rendre compte lui-même, il est 
résulté que les études faites contradictoirement, pré- 
sentaient des difficultés incalculables d'exécution. 

L'autre projet, également présenté par le golfe de 
Darien^ mais en remontant au moins 30 milles la 
rivière de VAtratOy n'a pas encore été étudié* On peut 
donc le considérer comme non avenu. 

Ainsi, de tous ces projets de canalisation interocéa- 
nique, nous croyons que le plus sérieux, le plus 
pratique, le seul en un mot qui doit suivivre^ est celui 
qui fut élaboré par le prince Louis-Napoléon, sauf 
quelques modifications, que des études ultérieures^ les 
miennes comprises, ont pu démontrer nécessaires! 

C'est celui que la compagnie américaine» aujour- 
d'hui déchue, a prétendu exécuter. 

C'est celui que les savants explorateurs Squier, 
Bailj-, Chef^alier, Oersted, ont indiqué. 

C'est celui qu'affirme le président des États-Unis, 
M. Pierce, dans son dernier message (A décembre 185A). 

Enfin, c'est celui qui a été l'objet de mes études. 

Parti de New-York en juillet 1860, sur une petite 
goélette américaine, en compagnie du corps des ingé- 
nieurs pour les études du canal , je me posai dès le 
principe d'une manière indépendante et m'abstins 
de passer toute espèce de traités avec la Compagnie 
HwUe ; craignant que mes travaux ne servissent un 
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jour contre mon pays el contre mes projets ultérieurs. 

Je laissai donc les ingénieurs américains àSan-Juan 
(Grey-Town) et remontai la rivière dans une pirogue» 
seul moyen de transport en usage jusqu'alors; je suis 
huit jours à remonter les 160 kilomètres de rivière. 
Maintenant le trajet par bateau à vapeur se fait en 
vingt-quatre heures. 

Je ne fus pas longtemps à prendre position dans le 
pays. Les personnes éminentes du gouvernement me 
témoignèrent leur vive sympathie, pour la France, et 
je fus chargé par le président d'explorer les parties 
les plus intéressantes du pays (la Nouvelle Ségovie et 
le pays Mpsquito) et d'en dresser la carte (1). 

Cette improvisation d'ingénieur d'un pays où il n'y 
avait aucun document à consulter» à qui même il con< 
venait» avant l'époque de son indépendance (1827), 
de garder inconnues aux autres puissances toutes les 
richesses et toutes les ressources qu'il possède , je dois 
le dire. Messieurs, cet acte de haute confiance du gou- 
vernement, doubla mon énergie et me fit triompher 
de plus d'un obstacle. 

Je n'ai qu'à me féliciter de l'accueil que me firent 
toute la population indienne et même les peuplades 
mosquitos. Seul, pendant quelques mois au milieu 
d'eux, je leur confiais presque toujours ma ceinture de 
pistolets et je ne gardais que mon sabre, plutôt comme 
décorum, à dire vrai, que comme mesure de sûreté. 

£t, remarquez-le bien. Messieurs, je n'ai dû qu'à 
ma qualité de Français et à mes croyances religieuses 



(i) J'ai rapporte en France toutes les pièces à lappai de tues 
asseriiong et de mes travaux. 



( 102 ) 

catholiques, toutes les concessions de terrains et de 
mines aurifères et argentifères qui m'ont été faites I 

Les Mosquitos sont d*un caractère timide, inquiet, 
paresseux et voleurs. Ils adorent le soleil ; cependant, 
lors de mon séjour au milieu d'eux, j'ai eu la satisfac- 
tion de voir les mères me présenter nombre d'enfants 
pour les baptiser. 



ROTIGE SUR LU C4RTE DB LA FRâKGB PROTESTANTE, 

Dressée par M Gbarles Read et éditée par Grassart, 1 1 , rue de la Paix' 

à Paris. 

Il est intéressant pour le géographe de Qonnattre la 
distribution des populations, suivant leurs croyances 
religieuses, car la diversité de cultes se rattache à un 
ensemble de circonstances et de faits intimement liés 
& Vctbnologie et à la topographie d'un pays ou d'un 
canton. La carte de la France protestante est donc 
digne de l'étude des géographes; d'autant plus qu'elle 
a été dressée d'après les documents oflBciels par la per-. 
sonne la mieux placée pour les compulser et les con- 
trôler, M. Charles Read, chef de service des cultes non 
catholiques au ministère de l'instruction publique et 
des cultes. 

Les progrès du protestantisme en France sont un 
fait qui ressort avec évidence de l'examen de cette 
carte. En dépit de la révocation de l'édit de Nantes et 
des persécutions dirigées contre les réformés en vertu 
de l'ordonnance de 172&, les protestants se trouvent 
maintenant dans lé même rapport numérique avec la 
population catholique, qu'ils étaient avant ces mesures 
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d'intolérance. On en compte aujourd'hui de 1 500000 
à 1 800000 répartis sur toute Tétendue de l'empire 
français, mais plus spécialement dans les départe- 
ments de la Seine» de la Charente-Inférieure, du 
Tarn, du Tarn-et-Garonne, du Gard, de la Lozère et 
de l'Ardèche. 

Cet accroissement graduel et peu remarqué des 
protestants qui suivent en France la réforme de Calvin, 
a nécessité une répartition complète de tout notre pays 
en circonscriptions consistoriales^ et tel a été l'objet 
principal do décret présidentiel du 10 novembre 1852, 
dont cette carte montre le système de division. Une 
même couleur embrasse les parties du territoire pla- 
cées dans une même circonscription consistoriale, et 
un signe particulier fait reconnattre le chef-lieu du 
consistoire. Les localités ayant des temples ou églises 
sont indiquées par un autre signe et toutes celles qui 
ont une population chrélionne réformée sont mar- 
quées à l'exclusion de celles qui n'en renferment pas. 
M. Read a de plus tracé le cours des principales 
rivières et les lignes de chemins de fer. En outre, l'au- 
teur a distribué, à l'entour de sa carte générale, des 
cartes partielles, donnant le nom et la position des 
|)aroisses protestantes, et des lieux ayant des habi- 
tants qui professent le culte' réformé, dans les dépar- 
tements où la population protestante est la plus con- 
densée. Ce sont la Gironde et le midi de la Dordogne, 
la Drôme, la Lozère, le Gard, l'Ardèche. Ce travail, 
exécuté avec un grand soin et qui est destiné à devenir 
tfn élémeUf'^tatislique officiel pour la connaissance de 
la distinction des cultes à la surface du globe, n*est 
que la première partie de l'œuvre poursuivie par 
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M. Charles Read. Cet écrivain qui s'est consacré avec 
un honorable dévouement à éclairer l'histoire de ses 
coreligionnaires et qui est le fondateur de la société 
déjà si florissante de l'histoire du protestantisme fran- 
çais, prépare une carte du culte évangélique ou luthé- 
rien. Voilà pourquoi les localités qui appartiennent à 
h confession d'Augsbourg ne sont point indiquées 
sur cotte carte» laquelle n'est annoncée que comme une 
partie première , quoiqu'elle constitue un tout com- 
plet : cette observation est d'autant plus. nécessaire à 
faire ici que le grand nombre de réformés du rite 
français, dans les départements de l'ancienne Alsace 
et de l'ancienne Lorraine, pourrait donner le change 
et faire croire que toutes les populations protestantes 
de la France figurent sur cette carte. En effet, les 
arrondissements de Altkirch, de Saint-Dié, Schélestadt, 
Strasbourg, Saverne etWeissembourg, renferment un 
grand nombre de calvinistes. 

Il est également curieux de constater la coïncidence 
habituelle entre les départements protestants et ceux 
qui, suivant la carte de M. Charles Dupin, sont les 
plus avancés pour l'instruction primaire. On ne sau- 
rait contester que le protestantisme n'ait pas beaucoup 
plus fait pour l'instruction populaire que le catholi- 
cisme; et si ce dernier culte parait avoir la supériorité 
pour les institutions de bienfaisance, et spécialement 
pour les ordres hospitaliers, l'autre culte a travaillé 
bien plus efficacement à répandre l'instruction et les 
lumières. On peut s'en convaincre en comparant l'état 
intellectuel de l'Italie, de l'Espagne avec c^i de l'An 
gleterre , du Danemark, de la Suède et de la Hollande, 
fit pour constater que cette différence ne tient pas à 
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la différence seule des races que peuplent ces divers 
pays» il suffit die comparer l'état de l'Allemagne mé- 
ridionale et catholique avec celui de l'Allemagne sep- 
tentrionale et protestante. Du reste, il est facile de 
pénétrer les motifs de celte différence, en examinant 
les principes sur lesquels repose la constitution des 
deux églises. 

La carte de M. Read a été publiée sous le patronage 
d'une des plus glorieuses conquêtes du protestantisme, 
l'amiral Baudin, président du consistoire central de 
France, et dont la patrie déplore la perte récente. 

Alfred Maurt, 
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AétM de la Soeléf^. 

EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES, 



Séance du 5 janvier 1865. 

PBiSIDBNGR SUGGBSSITE DB MM. JOMARD ET GUIGNIAUT. 

Le procès r* verbal de la séance du I*' décembre 
est lu et adopté, après quelques obsenrations de 
M. Alfred Maqry, relativement à la mention faite, dans 
ce procès-verbal, du rapport qu'il devra présenter sur 
les cartes du prince héréditaire de Suède; il n'a pas 
trouvé» dit-il, dans la série des cartes offertes par le 
prince à la Société, la première des feuilles, la plus 
importante pour lui, celle où se trouve la légende, et 
il ne pourra rendre compte de l'ouvrage que lorsqu'il 
aura reçu la feuille qui manque et au sujet de laquelle 
il a écrit à M. le professeur Geffroy. 

Le procès-verbal de la séance générale du 15 dé- 
cembre est communiqué à la Commission centrale. 

Le secrétaire général donne lecture de la corres- 
pondance : M. le secrétaire directeur de l'Institut 
royal pour la géographie , l'ethnographie et les 
langues des possessions néerlandaises dans les Indes 
orientales, adresse à la Société les publications de cet 
Institut. La Commission centrale vote des remer- 
ciements à l'Institut, et décide qu'elle échangera 
son Bulletin contre les ouvrages qu'elle vient do 
recevoir. 

M. Edouard Anton adresse, de la part de M. le doc- 
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teur Philippi» de Santiago, au Chili, un6 carte du 
désert d'Atacama. 

M. Hecquard, consul de France à Scutari (Albanie), 
adresse à la Société un extrait de VObserçators Tries^ 
tîano, contenant des observations faites par le docteur 
Kreil, directeur de Tlnstitut central météorologique 
el magnétique (voy. page 92 de ce Bulletin). 

M. de la Roquette annonce l'heureuse ariiirée à 
Bombay de MM. Schlaginlweit frères, qui doivent partir 
pour Madras vers la fin de novembre (1). 

M. de la Roquette offre, de la part de l'auteur et de 
l'éditeur, les 2^ 8* et h* livraisons de l'Atlas du voyage 
de M. de Gastelnau. 

MM. BoNMBAu, Froidbpohd des Fârgbs, LAvi-ALVAiika 
fils et Ernest Moriis sont admis dans la Société. 

M. Delamare , géographe*<graveur, est présenté 
comme candidat par MM. Jomard et Gortambert. 

M. le président annonce que, conformément au 
Règlement , on va procéder au renouvellement du 
bureau de la Commission centrale pour Tannée 1855. 
Il prononce, en quittant la présidence, une allocution 
où il rappelle les travaux db la Société pendant les 
deux années qu'il vient de présider. 

Sont élus membres du bureau pour 18&6 : 

Président: M. Guignuut. 
Fice^présidents : MM- d' Avez a G et Joiiard. 
Secrétaire général: M. V.-A. Malt^-Ba^N. 
Secrétaire adjoint: U. Alfred M^uaY. 

(i) Voyez la note aux nouvelles géographiques, p. 93. 
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L'ordre du jour appelle la nomination d'un membre 
adjoint de la Commission centrale : M. le général 
Auvray est élu. 

Les nouveaux membres du bureau entrent en fonc- 
tions. M. Guigniaut, nouveau président, propose de 
voter des remerciements à M. Jomard» pré;>ident sor- 
tant. Cette proposition est adoptée. 

L'organisation des sections pour 1855 est n^odifiée 
de la manière suivante : 

M. Cortambert remplace M. Alfred Maury dans la 
section de publication, et MM. Demersay et de la 
Roquette entrent dans la section de comptabilité. 

On procède h la nomination de la Commission du 
prix annuel pour la découverte la plus importante 
en géographie : sont nommés MM. d'Avesac» Dnussy, 
Isambert , Jomard et Maury. 



Séance du 19 janvier 1856. 

PRisiDBNGB DE II* GUIGlflAUT. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté après quelques observations de M. de la 
Roquette. 

M. le président propose à la Commission centrale 
de voter des remerciements à M. Cortambert» secrétaire 
général sortant , les préoccupations et les incidents 
imprévus de la dernière séance ayant fait perdre de 
vue ce devoir. Celte proposition est accueillie à l'una- 
mmité. 
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M. le président rappelle les élections de celte der- 
nière séance et proclame les noms des membres com- 
posant les trois sections de la Commission centrale, 

M. Jomard annonce que le colonel Ibanez, du corps 
du génie espagnol, chargé de diriger la nouvelle carte 
d'Espagne qui a été ordonnée par le gouvernement, 
est présentement à Paris, occupé des préparatifs de 
cette grande opération. 

Le même membre présente à la Société M.. Ch. An- 
derson récemment arrivé d'Afrique h Paris, d'où il 
doit repartir pour visiter la Suède, son pays natal, et 
retourner ensuite dans l'Afrique australe : son premier 
voyage a été fait en compagnie de M. Gallon, et men- 
tionné avec éloge dans le Bulletin, Il était seul .dans 
son second voyage, qui s'est étendu jusqu'au 18' degré 
de latitude sud. Une grande carte des voyages de 
M. Andersen, manuscrite, est ensuite communiquée à 
la Société et examinée avec un vif intérêt. M. Anderson 
promet un compte rendu de ses excursions, et il au* 
torise la Société à annexer au Bulletin un extrait de sa 
carte. 

M. Jomard entretient ensuite l'assemblée des ré« 
centes nouvelles de Kouka et de Tripoli, au sujet de 
l'annonce de la mort du docteur Barth, Il résulte des 
lettres de M. Ghurch , l'un des attachés à H. Yogel 
(Kouka, 12 août 18ôA), et de M. le lieutenant-cplonel 
Herman (Tripoli, 28 novembre), qu'on pourrait élever 
desdoutessurl'authenticiléde la nouvelle, bien qu'elle 
ait été transmise à la reine d'Angleterre de la part 
du sultan de Bornou. 

M. V.-A. lUialte-Brun remercie ses collègues de l'hon-, 
neur inespéré qu'ils lui ont fait en le nommant seoré- 



( 140 ) 

tdir€ général ; mais il expose que sa position de 
rédacteur en chef des ti^uveltes anfuUês deê iwyagês^ 
ayant para à quelques-uns d'entre eux incompatible 
afec les fonctions de secrétaire général^ il croit de son 
doToir de donner sa démission. 

A la suite de quelques obserfations pi'^senlées par 
MM» de la Roquefle et Poulain de Bossay^qui déclarant 
ne pas voir d'incompatibilité dans la double situation 
de M» V.«A.MaUe«Brun, et après quelques éclaircisse- 
Dients de M. le président à ce sujet» M. V,-A. Malte- 
Brun déclare qu'il persiste dans sa première résolution* 
et qu'il met sa démission à la disposition de ses 
collègues* 

M. Alfred Maury demande alors la parole; il expose 
dans quelle situation il avait accepté les fonctions de 
secrétaire adjoint, et donne sa démission en la moti^ 
vant sur celle de M. V.-A. Malte^ftrun. 

M< Ti^maux^ menibre et lauréat de la Société, offre 
la suite des livrabons de son Atlas do voyage au 
Soudan» M* le président adresse des remerciements à 
l'auteur. 

M« Delamabb, présenfé à la derfi&ère aéanôe , est 
admis dans la Société. 

M. Vivien de Saitit^Mariin ^ ancien membre» qui 
livait perdu son titre par suite de l'article VI du Règle- 
ment est présenté par MM. iovû^té et Cortambert. 

M» Sédilkit ^nne lecture d'un rapport sur un travail 
de M. Hetiri Htirtin (1), qui combatt entre autres opi» 

(i) Examen d'un Mémoire posthume de M. Letronne et de des 
dèUt questions : i* la di^onfôrence dtf globe rerre9ft% irirai€-*ellè été 
DMitfrée eis^ttaMat) arvaatles uiàçê hiB(oM(|ue»? 2° les evréura et 
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nions plus ou moina accrédiléeft» l'idée de la messtire 
d'un atû du tnéridien par ks bgyptiens.. Ce rapport^ 
qui donne Ken à plusieurs observations de k part de 
MM. Guigniaot « d'Avesac et Jomard » est renvoyé au 
Bulletin (voy. plifsb»ul)r 

M. Gosla/ve d'Efebtl:»^] dMne lecture d'un rapport 
sur l'onvrsg)» intitulé) Txpë»ofmanhMi{\) de MM. Notl 
et Gliddon. Ce rtipport est fedvoyé au BuUeHn après 
quelques rei^srqoes de MM. Guîgoîaut et Alfred 
Maury. 

La séance est levée^ 



Sétmte éa 2Jépriêr 1865«. 

H. Ferdinand de Luca écrit à la Sociélé po^r lui 
offrir.plusieurs nouveaux ouvrages dont il est Faiseur 
(voy. ci<-après)'« 

M. Jomard, en présentant à la Société M. Myioan^t* 
IH^puy» offre 1* line carie de l'État d0 Nicaragua dres- 
sée par oet ingéme)ir.d'«^i^ès ses propres .^sôrvalions; 



les contradictions de la géographie mathématique des anciens s'ex- 
plîqueiit-elles pdr la diversité des stades et des milles ? Paris, i ^^-^ 
in-8* de 14B patres. 

{t) Tfpeê of iHIMlItiatl ^ wt EA»ï^é^a\ iféê^^keê iMM«d apôd 
th€ ansÎMit av&Bwneot* paiotitigB, st:ul|^tui«Sf and crania of racea, 
aod upon their natural, geo^raphical and bibiical history. Illustra ted 
by sélections from die inedited papers of Samuel George Morton, 
and by additionnai contributions from E^rof. Agdssiz, W. Usher, and 
Prof. â.S. t^atlerson. Éy i. C. Kbtt and George ft. Gliddon. Loridon, 



•^ 
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â® une grammaire française en langue arabe, publiée 
par M* Dugat, à l'usage des indigènes de l'Algérie, 
et pouvant servir aux jeunes Arabes de l'Egypte et 
de la Syrie qui voudraient étudier à fond notre langue. 
Cet ouvrage est renvoyé à l'examen de M. Sédillot. 

Il offre ensuite» de la part de l'auteur, un ouvrage 
de M. Gàhon, intitulé : Art qf Travel, accompagné 
de figures; M. Morel-Fatio est chargé d'en rendre 
compte. Le savant voyageur n'a pas reçu la médaille 
que la Société lui a décernée en 18ôi ; la section de 
comptabilité est invitée à proposer le moyen de le 
dédommager de cette perle. 

Le même membre annonce que Koenig Bey s'est 
occupé depuis quelque temps de la traduction d'une 
histoire de Sennâr, ouvrage qui parait devoir jeter 
des lumières sur l'histoire de l'ancienne Ethiopie; 
ses fonctions de secrétaire des commaudoments du 
nouveau vice^roi d'Egypte, Mohammed Sayd, l'ont 
obligé à suspendre momentanément l'achèvement de 
ce travail. 

Le même membre dépose sur le bureau un long 
mémoire de M. Hermann Ludewig, l'un de ses corres- 
pondants de New- York, sur les aborigènes du Mexique, 
où l'auleur émet des opinions nouvelles sur les Tol- 
tèques, les Aztèques et les Ghichimèques (voyez p. 2 
et suiv. de ce Bulletin)* 

M. Jomard termine ses communications en faisant 
hommage à la Société de la 2" livraison des Monuments 
de la géographie, - 

M. Alfred Maury offre, de la part de l'auteur, M. Ph. 
ParIatore,deux ouvrages ayant pour titres: 1" Viaggio 
per le parti settentrionali di Europafatto neW anno 1861; 
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2* Mémoire sur le Papyrus des anciens et sur le PnpjTus 
de Sicile» 

M» V.-A. Malte-Brun communique la réduction qu'il 
Q faite» d'après les instructions de M. Jomard, d'une 
carte de Corée» destinée au Bnlleiin% 

La Commission centrale procède à la réélection de 
ses secrétaires» et elle nomme M. Alfred Maury» secré- 
taire général» e^ M. V.-A. Malte -Brun» secrétaire 
adjoint. 

La Commission centrale nomme ensuite MM. Poulain 
de Bossay» de la Roquette et Isambert, commissaires 
pour le prix d'Orléans» relatif à l'importation la plus 
utile à Tagricullure, & l'industrie ou à l'humanité* » 

M. le président lit une note de M. Berthelot» com^» 
muniquée par M. Garnier» sur la mission que vient 
de remplir au Sénégal le navire à vapeur V Aquitaine 
(voyez la page 8ft de ce Bulletin). 

M« y. -A. Malte-Brun annonce la publication récente 
d^une carte des régions arctiques par l'Amirauté an-^ 
glaise. Il entre dans quelques détails sur la nomen- 
clature de celte carie» destinée à restituer aux anglo- 
américains la part qui leur revient dans les découvertes 
arctiques. 

M. Isambert lit une notice sur Tatlas qui accom^ 
pagne le premier volume des Petits géographes grecs» 
que vient de publier la librairie Firmin Didot (voyes 
page 65 de ce Bulletin)* 

M. Fabre» membre do la Société, consul de France 
à Christiania» et présent à la séance; au moment do 
retourner à son. poste» prie la Société de lui adresser 
quelques instructions. — Renvoi à la section de cor- 
respondance. 

IX. JANVIER KT FÉVRIEft. S. S 
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Séance du 16 février 1855. 

i 

A l'occasion du procès^verbal, un membre rappelle 
l'observation qui a été faite au moment du vole pour 
la nomination de la Commission du concours au prix 
d'Orléans, et il pense que l'erreur résultant de cette 
observation est de nature à invalider Téleclion. La 
Commission centrale partage l'opinion de ce membre, 
et décide qu'il sera procédé à une nouvelle élection 
dans la séance du 2 mars. 

M* Alfred Maury annonce qu'il a traduit le mé^ 
moire de M. Hermann Ludewig sur les aborigènes du 
Mexique. 

M. Jomard donne lecture d'une lettre que lui adresse 
de Londres M. Anderson, en même temps qu'un mé- 
moire partie imprimé partie manuscrit, destiné a 
accompagner la carte de son voyage. M. Anderson 
profite de celte occasion pour transmettre le vùeu 
qu'a exprimé sir Francis Gallon au sujet de la médaille 
qui lui a été accordée par la Société de Paris, et le vif 
regret qu'il éprouve de ne l'avoir pas reçue. 

Une lettre de M. Ribeiro, datée de Fayal (Açores), 
est adi'BSsée au môme membre pour remercier la 
Société de la mention qui a été faite de son travail 
sur la statistique des Açores. 

M. Jomard communique également une lettre de 
M. Brun, datée de Marseille 5 février. Ce voyageur a 
appris qu'en 185/ii> hl barques sont parties du ÎSennâr 
pour le fleuve Blanc ; le commerce prend cliaque jour 
une nouvelle extension sur ce fleuve, et M. Brun 
espère que bientôt les rives du Keiiak cesseront d'être 
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inconnues. Ainsi la Société n'a qu'à s'applaudir d'avoir 
distingué et récompensé , il y a quinze ans, dans la 
personne de M. d'Arnaud, le premier voyage fait sur 
le fleuve Blanc supérieur. 

Le même communique par extrait une lettre de 
M. d'Escayrac, datée du Caire, 11 janvier, et renfer- 
mant d'intéressantes nouvelles sur le fleuve Blanc, 
sur le canal des deux mers, et sur d'autres sujets dignes 
d'attention. Un extrait de celte lettre est destiné au 
Bulletin , ainsi qu'une carte de MM. Vayssière et de 
Malzac représentant le pays au nord de l'Abyssinie. 

M. Jomard profile de cette occasion pour offrir une 
carte des mêmes voyageurs, qui lui a été remise de 
leur part, par M. Mariette, et qui représente une partie 
du fleuve Blanc, du ô"* au 11'' degré de latitude, et du 
pays compris entre le fleuve et l'extrémité sud du 
Darfour. Cette carte renferme un itinéraire de dix- 
huit stations entre l'embouchure du Niebor, afiluent 
du Nil Blanc, et Djonkor. 

Le même membre communique l'extrait d'une lettre 
de M. Hermann Ludewig, de New-York, au sujet de 
son mémoire sur les aborigènes du Mexique, déposé 
à la précédente séance. 

Ensuite il présente une carte et un mémoire de 
M. Myionnet-Dupuy, ingénieur de l'État de Nicaragua, 
Celte carte représente le territoire entier de l'État et 
se dislingue des cartes connues par une nomencla- 
ture très détaillée du pays des Mosquitos et de la côte 
de Honduras (voyez page 112 de ce Bulletin). 

M. Jomard termine ses communications en donnant 
des nouvelles de l'expédition accomplie par la Pléiade, 
bsitiment à vapeur, dans l'intérieur de l'Afrique en 
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suivant ie Rouara, la Tchadda et le Benoué ; parveiHi 
|asqa'à Yola, ce navire avait espéré trouver le docteur 
Barlli; le voyage a duré 148 jours sous la direction de 
M. Baikie ; l'accueil des naturels a été hospitalier* Le 
bâtiment est de retour eo Angleterre. 

M. y.-A. Malle-Brun, secrétaire adjoint, dépose sur 
le bureau le preniier cahier des Nouvelles annales des 
voyages, publié sous sa direction. 

M. Victor Guérin, professeur de rliétorique au lycée 
d'Angers, et M. Ernest Desjardins, professeur d'histoire 
et de géographie au lycée de Maçon , sont présentés 
pour être admis dans la Société par MM. Guigniaul 
et Jomard. 

M. le président signale les Utres des deux candidats 
à l'attention de la Société. Le premier, ancien membre 
de l'école d^4Lthèûes, est auteur de travaux importants 
sur la géographie et l'histoire des ties de Samos et de 
Pathmos, et il prépare un méoKïire non moins inlé-* 
ressaut sur l'Ile de Rhodes et sur les cotes de la 
Palestine; le second vient de soutenir avec un grand 
succès deux thèses pour le doctorat es lettres, l'une 
sur les tables alimentaipes qui se rattachent a un grand 
système d'assistance publique chez les Romains, l'autre 
sur la topographie duLatium et dans laquelle la partie 
géographique est traitée avec soin. 

Le rapporteur de la section de comptabilité, pre- 
nant en considération la demande faite par M. Jomard » 
dans rintérèt de M. Galton,^ propose à la Commission 
centrale de faire les frais d'une seconde médaille pour 
remplacer celle qui n'est pas parvenue à ce voyageur. 
Cette proposition est acceptée à l'unanimité. 
M. Trémaux lit une note dans laquelle il réfute les 
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opinions erronées de certains voyageurs sur les 
Yamyam ou prétendus hommes & queue de Tinlérieur 
de l'Afrique. 

M. le président fait remarquer l'absence de^ plu- 
sieurs de ses collègues chargés de rapports urgents et 
il annonce» pour la prochaine séance, une nouvelle 
convocation des sections de correspondance et de 
comptabilité, ainsi que de la Commission du concours 
au prix annuel. 
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OUVRAGES OFFERTS 

DANS LES SÉANGBS DE JANVIER ET DE FÉVRIER 1855. 



EUROPlî. 
Titres des ouvrages. Donateurs, 

Vi.igg[io per le parti settentrionali di Europa falto neil* anno i85i, 
prima parte, i vol. iii-8*. Firenze, i854- Fil. Pablatobe. 

ASIE. 

Les Samaritains de Naplouse, épisode d*UD pèlerinage dans les lieux 
saints, i vol. in-S**. Paris^ i855. L'abbé BAncàs. 

norneo. Besclirijving van et Stroorogebied van den Barito T. Bornéo. 
Description da bassin da Barito et Voyage sar quelques-»unes des 
principales rivières de la partie sud-est de cette île, par le docteur 
C. A. L. M. Schwaner, de (843 à iB47* 3 vol. in-8". Avec cartes. 
Amsterdam, j853-i854*— Reize romdom liet eiland Celebes en 
naar eenige der Moluksche Eiianden, etc. Voyage à l'île Célèbes 
et à quelques iles des Moluques, exécuté eu ]85o, par Z. M. Scbe- 
pen, du navire de guerre tArgo, i vol. in-8% avec cartes et vues. 
La H-iye, i853. — Bijdragen tôt de Taal-Lnnd-en Volkenkundc 
van r^eerlandsch Indië, etc. Matériaux pour servir à la géographie 
statistique des Indes néerlandaises. 2 vol. in^S**. La Haye, i853- 
i854. — Banca, Malakka en Billiton, etc. Banca, Malacca et 
Billiton, par le docteur J. H. Croockewitz, publié aux frais des 
Indes néerlandaises dans les années 1 849-1 85o. 1 vol. in-8''. La 
Haye, i852. L'Ikstitut n. gbog. et ethkog. des Irdes oniENT. 

AFRIQUE. 

I 

Voyages au Soudan oriental, dans TAfrique septentrionale, etc., 
exécutés de 1847 ^ i854- '>*9 ^^*f >3* et t4* livraisons. In-P. 

P. TnÉMAUX. 
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AMÉRIQUE. 

Expédition dans tes parties centrales de l'Amérique du sud, de Hio 
de Janeiro à Lima et de Lima au Para, exécutée par ordre du gou- 
vernemerit français pendant lés années i843 à 1847^ sous 1^ di- 
rection de M. Francis de GasteInaU. Géographie, cartes, a*, 3* et 
4* livr. in-f**. L*Acteur et M. P. BfinTnAKD. 

Le Chili considéré sous le rapport de son agriculture et de l'émigra- 
tion européenne, par Benjamin Vicurîa Mackenna. i vol. in-ia. 
Pari^, i855. L'Actecr. 

Carta del Desierto de Atacama. i feuille. 

Le D' PuiLiPPj, de Santiago. 

Union des deux océans Atlantique et PaciHque, par le transit ouvert 
ù travers la république de P^icaragua, carte détaillée des cinq 
départements avec indication des principaux tracés du canal 
interocéanique approuvé par le gouvernement de Nicaragua^ levée 
par M. Aug. Myionnct-Dupuy, ancien ingénieur de l'État, et 
publiée à Paiis en i855, avec Tautorisation du gouvernement 
français, i feuille. L'AuTEvn. 

OUVRAGES GÉNÉRAUX ET MÉLANGES. 

Kiiab Toehpah, JaVaanscli-Mohammeilaansch Wetbbek, etc. Le 

Kitab-Touhpah, ou Code javano-mahommàdan, publié par M. S. 

Keyzer. i vol. in-8*. La Haye, i853. 

Institut n. géog. et ethhog. des Ixdes orient. 
Grammaire française à Tusage des Arabes de l'Algérie, de' Tunis, du 

Maroc, de l'Egypte et de la Syrie, par M. Gustave Dugat. i vol. 

in- 8". Paris, i854- L^Auteur. 

Mémoire sur le Papyrus des anciens et sur le Papyrus de Sicile, par 

M. Philippe Parlatore. Broch. in-4'*. Paris, i853. L'AiriEun. 

Catalogue of stars near tlie Ecliptic, olxserved at Markree, during 

the years 1862, i853 et i854* Vol. III, containing i5, 018 stars. 

1 vol. in-S*'. Dublin, i854> Société n. de Lordres. 

The art of Travcl, or a sliifts and contrivances avail.ible in wild 

countries, by Francis Galton. i vol. in-12. Luudun, i855. 

L'AcThUR. 
Itidole délia geografia del Secolo XIX comparàtivamentc a quella dcl 
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Sefîolo précédente. Br. in-4*'. — Gonsiderazioni generali sulla cos» 
truiiura de Porti. 6r. tn-4^. — Relazione del La(;o Fucîno e dell' 
cmiisario di Claudio dell* architello J. S. Scritta verso il cadere 
del Secolo XVIII. Br. in-4'** ^« Ferdikakd ds Lvca» 

Notice des travaux de la Société de gcog^raphie et des progrès des 
sciences (géographiques pendant Tannée i854* Br. in-S*. 

M. COBTAMBEBT. 

MÉ^IOmES, RECUEILS ET JOURNAUX PÉRIODIQUES. 

Mémoires de l'Académie royale des sciences de Turin, tome XIV de 
la 3* série, i vol. in-4** Turin, i854* L*Acadbmie» 

Annales du commerce extérieur. N** 786 à 794* 

Le MittisTÀRE ntj couubiice» 

Ribliotlièque universelle de Genève. Octobre et novembre 1864. 

M. Paul Gbaix% 

Nouvelles annales des voyag^es. Novembre et décembre i854i janvier 
1 855. — Revue coloniale. Novembre et décembre i854* — Revue 
de rOrient. Décembre i854f et janvier i855. -«^ Bullelhi de la 
Société zoolo^quu de France. Juin-novembre i654*— ~ Bulletin de 
la Société géologique d'acclimatation. Décembre i854 et janvier 
i855. « — Archives des missions scientifiques et littéraires. 3* cab. 
du 4* vol;—» Journal des missions évangéliques. Décembre i854 
et janvier i855. — Annales de la propagation de la fui. i*' n* de 
i855. — Journal d'éducation populaire. Décembre i854 et jan^ 
vier 1 855. -— L'Atheneum français. N**' 5i et 53 <Ie 1854) i à 5 
de i855. Les ÉniTEvns. 
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MÉMOIRE SUR LE RAGLE 

00 

HALLUCINATION DU DÉSERT; 
Par M. i*e comte n*EscATRAc: de Lauture, membre de la Société. 



Observations préliminaires. 

Un voyageur, pressé d'atteindre le terme éloigné de 
ses fatigues, marche nuit et jour : accablé de lassitude, 
il ne tarde pas à être pressé par le sommeil ; sa volonté 
se roidit contre les exigences de sa nature ; une lutte 
s'engage et celle soccession naturelle de repos et de 
Teille, qui est la condition ordinaire de la vie, fait place 
chez lui à un état particulier qui n'est plus ni le repos, 
ni la veille. Ses yeux sont ouverts, son oreille perçoit 
les sons, sa main sent et agit, son esprit raisonne, et 
pourtant notre voyageur est le jouet des hallucinations 
les plus bizarres. 

Le terme d'hallucination est trop général pour dé- 
signer bien ce phénomène. Celui d'hallucination du 
désert a l'inconvénient de faire supposer qu'il ne se 
produit que dans le désert et celui d'employer deux 
mots à la représentation d'une seule idée. 

IX. MARS ET AVRIL. 1. 9 



( **2 ) 

Je proposerai en conséquence de faire passer dans 
notre langue^ le nom arabe de ce phénomène , nam 
bref, sonore et dun« aHiculalion facile^ Ge nom «st 
tagl^qùi s'écrit avec un ré, un kàf et un lam (1) ; nous 
pottrnons Técrire ragle, ce qtri serait phis conforme 
ànos'habiludes ortitogirafibiquès; 1^ Arabes emploient 
r^CCusâlif adverbial raglan (c'est-à-dire en raglé) pour 
désigner celui qui e»t soifs rififlu^fice du ragle. 

Le verbe ragala signifie il a subi l'action du ragle. 
Ce verbe» à sa.q^uatrième forme, a la sigpiflcation de : 
il a traversé le désert, il a marché rapidement, etc. 

Peut-être ppqmons-iious adopter le ^erhe ragler, 
dont le participe présent serait ro^/^/i^, de même valeur 
que l'arabe raglan. 

Il serait avantageux d'employer les mêmes termes 
que les Arabe» à 1^ désignation d'un phénomène dont 
n^u% n'avons guèr« à noua entretenir qu'avec eun* 

.11 est rareaient donné aux bahitauts de l'Europe' 
d'observer \e ragle. A pari quelques courriers expédiés 
à franc étrier à d« grandes dislance» et quelques étu- 
diants qui, voyanl avec inquiétude approcher te jour 
des examens, em|)loient leurs nuits à repasser ce qu'ils 
opl appris, on peut dire que ce phénomène n'eat connu 
que dea soldats» et ne se manifeste è eux qu'en tempa 
cle guerre et dans des circonstances peu ordinaires , 

(i) Dans ce mot le kâf se prononce comme aa ^ dmr; e*est ea- 
rëaKté une lettre affectée de polyphonie» elle est articttlée par les 
Arabes comme un k guttural dans les mots kouran (Coran), hakk 
(vérité, Dieu), et comme un g dur dans les mots goum (levée, troupe), 
garn (corne). Lea lecteurs du Coran en font toujours un k guttural, 
lés Égyptiens en font nn k légèrement aspiré et semblable au c dur- 
des Toscans. (Voy. une note à la fin de ce mémotre.) 
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ctymmc les marches de nuit; ieê veilles prolongées. en 
tc^atps de siège ^ le qui-^vive perpéliiel d'une armée 
doe^ le^ campemenls sont menacés ebaqoe auit ou 
insultés sans cesse par un ennemi insaisrissabie. 

Les soldats n'écrivent guère leurs impressions; les 
voyageur^ plus complaisants pour eux-mêmes» les 
écrivent volontiers, mais ayant, en général, soin de se 
fatiguer peu , ils ne connaissent le ragle que par ouir 
dire et nous en donnent un portrait peu ressemblant. 
Ils ont pour la plupart si peu d'idée de ce phénomène, 
qu'ils le confondent généralement avec le mirage. 
..Lorsque je voyageais à dromadaire dans leBelad-es- 
Soudan, il m'arriva plus d'une fois de faire d'une seule 
traite un voyage de cinq journées de oiarcbe oirli- 
naire ; je passais alors en route trois nuits et deux jour- 
nées, et la fatigue causée par une si longue privation 
de sommeil produisait chez moi toutes lea hallucina.-* 
t»an9 du ratg^e^ Je ne songeai malheureusement pas à 
celte époque à noter toutes mes impressions, et je n'en 
CQnservai qu'une réminiscence générale que j'ai con* 
signée en ces termes dans un livre intitulé % Ledéjfçrt 
et le Soudan^ 

a J'ai souvent souffert de la privation du sommeil» 
ïK qui est la plus cruelle de toutes; peu à peu je sentais 
i» le trouble se mettre dans mes idées ; c'est en vaio. 
» que je pariais avec mes guides, que je chantais, que 
» je descendais pour marcher un peu, que je m'asper- 
» geais le visage d'eau fraîche : il me semblait bientôt 
» que l'horizon s'élevait autour de moi comme une 
» muraille, le ciel formait à mes yeux la voûte im* 
» mense d'une salle fermée de tous côtés, les étoiles 
» n'étaient plus que des milliers de lampes et de lustres 
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» destinés à éclairer cette salle ; puis mes yeux se fer- 
» niaient, ma lète se penchait et tout d'un coup 
» sentant que je perdais l'équilibre, je me rattrapais 
» à ma selle et cherchais en chantant à écarter de nou- 
» veau Tennemi qui m'assiégeait sans cesse, p ( Le 
désert et le Soudan, liv. V, ch. v.) « 

Je ne songeais point à revenir sur cette description 
exacte, mais très incomplète, lorsque l'occasion m'a 
été donnée, sinon de faire du ragle une étude plus 
étendue, du moins de réveiller d'anciens souvenirs. 

Voulant dernièrement rejoindre î\ Suez M. Ferdinand 
de Lesseps et visiter avec lui ce port» dont la création 
d'un canal des deux mers peut changer la face, je 
partis du Caire sur un dromadaire de la poste. Ce 
voyage très court, car il employa un peu moins de 
trente heures, n'eût certainement pas donné chez moi 
naissance au ragle, si je ne me fusse trouvé dans des 
circonstances physiologiques toutes particulières. Je 
venais d'être malade et n'étais pas encore parfaite- 
ment rétabli; un malentendu fut cause que je n'em- 
portai point de vivres et ne pus m'en procurer en 
roqte; depuis deux ans je n'étais pas monté à droma- 
daire; enfin, ayant quitté le Caire assez tard dans la 
soirée, je me trouvai passer deux nuits sans sommeil. 
Le ragle se développa avec assez d'intensité pendant 
la seconde nuit, j'en causai avec les gens qui me con- 
duisaient; je retrouvai mes souvenirs, et les réflexions 
que ce sujet intéressant m'inspira, me conduisirent 
à quelques considérations générales , à une sorte de 
théorie du ragle (1). 

(i) Voyez une note » la fin de ce mémoire. 
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Une longue privation de sommeil et la fatigue qui 
en résulte sont les causes ordinaires du ragle, qui peut 
se développer aussi sous l'influence d'une soif exces- 
sive» de la faim , peut-être même du chagrin , de la 
crainte» etc. 

Les sens sont émoussés» leurs perceptions devien- 
nent confuses et ne satisfont pas l'esprit, qui cherche 
à les compléter; une sensation imparfaite sert de point 
de départ et devient le rudiment sur lequel s'élèvent les 
constructions de la fantaisie ; l'enchaînement des idées 
accomplit cette transformation, qui a lieu suivant la 
pente des aspirations habituelles du sujet ou dans le 
sens de ses préoccupations du moment. 

Les aberrations peuvent se rapporter à la vue, ù 
l'ouïe, au goût, à l'odorat, peut-être même au toucher. 
Celles de la vue sont de beaucoup les plus fréquentes. 
L'ceil» en effet, est celui de nos organes que nous exer- 
çons le plus, qui a le plus besoin de repos: l'obscurité 
complète lui fournirait ce repos ; il se fatigue au con- 
traire davantage à chercher au sein d'une demi-obscu- 
rité, de ce qu'on a appelé des ténèbres visibles, le 
détail ou la véritable forme des objets. Nos autres sens 
sont rarement soumis à une cause analogue de fatigue. 
Le cas peut se présenter pour l'ouïe, lorsqu'au milieu 
du tumulte d'un combat, à travers le grondement de 
l'artillerie, Téclat de la mousqueterie, l'ébranlement 
communiqué au sol et à l'air par le galop des chevaux 
et le roulement des voitures, à travers les cris des 
blessés, les appels qui se heurtent et se confondent, le 
bruit des tambours, le vacarme des clairons, le soldat 
cherche vainement avec une attention soutenue à dis- 
tinguer la voix de ses chefs. 
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Lb nature des aberrations ne présente pas pour un 
. nièfne sojet et dans les mêmes circonstanees une 
(i;raDde variété. En général, pour ce qui concerne la 
tue, les pierres deviennent des rochers bu des édifices; 
les traces des animaux, les ornières do inieni à la rbale 
•rapparencé d*uae terre labourée ou d'une prairie. Les 
ombres portées, lorsqu'il y a clair de lune surtout* 
figurent des puits , des précipices, des ravins ; des 
ombres moindres présenteht l'aspect d'êtres animés ; 
on voit passerdevanl soi de longues files de cbanoeaui, 
des voitures, des troupes nombreuses, des bataillons 
dont on distingue les uniformes. 

On voit encore souvent s'élever devant soi et autour 
de soi toute une forêt d'arbres très minces et peo touf- 
fus, mais d'une grandie hauteur et dont le feuillage 
•cache une partie du ciel sans voiler poerrtant Les étoiles; 
'dans un désert parfaitement aride, celte aberralkti 
tne parait trouver son rudiment dans les petits vais- 
seaux plus ou moins engorgés de la cornée transpa- 
rente. Suivant que l'œil est plus ou moins ouvert, ces 
objets prennent des apparences différentes* 

Les images ne paraissent souvent pas être éloignées 

.de i'eeil de plus de 50 centimètres à 1 mètre; i^Ues ne 

s'en rapprochent pas davantage^ à œ que je crois. Il 

m'est arrivé de traverser des murailles qui repar^- 

saient toujours, devant moi, mon bras allongé plongeait 

:dans la ma'çonnerie, mo\i corps ne la renooolrrait 

jamais, elle s'ouvrait pour lui donner passagow 

. Une aberration très fréquente e&i le redres&aineiit 

des surfaces horizontales. Des treillis s'élèvent aux c^^s 

de la route; l'horison devient un mitr» ou «tn^ esn- 

ceinte, ou une immense oit«e.;. quelrfujsfois il.sefttble 
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iqa'Wn se ttmmB an tniKei» d'un cratère, au milieu du 
Val>*del-Bov6, oudequelque gerge refl3erré^ des Alped. 
Un fait d'une nahiro ^nalugoe est U transformation 
de la partie du ciel qui est de?ant nous en une longue 
et étroite bande de gaze. A propos du redressement 
des surfaces komontaies , je m'exprimais ainsi dans 
Le désert et le Soudan : 

« Nous rapportons toujours les pei*ceptioDs de notre 

» vue aux eQets de la lumière à bquell^ noos sommes 

n le plus habitués; c'est pour nous celle qui, dans nos 

» climats, se produit le jour. Getle lumière qui se 

» reflète vivement sur les plans horiiontaux, laisse les 

.» plans verticaux dans l'ombre; toute surface peu 

» éclairée est dés lors considérée à pHpn p«r nous 

» comme un plan vertical; et la nuit ne. nous pffrant 

.» que des surfaces obscures terminées par des traits 

)» confus ,. nous n'y reconnaissons plus les piana hori* 

.» soptaux. » [Le désert et le Soudan, Jif. I^, cb. v-») 

C'est uo fait de mirage. 

Les rochers, les maisons et tous les objets qui pré- 
sentent une surface verticale, paraissent ptus.^cvéît 
qu'ils n« 1« sent, sans paraître plus laides; une maison 
d'un étage parait ea. avoir au moiuA deux«- 

Lf rudiment de toute aberration étant aéceseaire- 
ment une perception confuse, il est facile 4'en coa« 
dure que la perception des objets éclairés ou lumî^ 
aeux ne donnera naissance à aucune abenratien , à 
moins, bien entendu, que l'éclatdç ciçs objets hm piûsae 
pas être soutenu par l'œil. 

C'est pourquoi, dans le ragle, si l'on se trompe quel- 
quefois Biur la nature des étoiles, on ne iw trompe 
jaif ais fur ieui* nombre, leur «ituatioD* leur graiidecic. 
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Le ragle se manifeste quelquefois le matin» le soir et 
même en plein jour; dans ce cas Taberralion de la vue 
est occasionnée par Téclat insupportable d'une lumière 
éblouissanle. Le phénomène est alors habituellement 
compliqué du mirage que j'appelle de la première 
espèce, à savoir: indécision sur la forme et la dimen- 
sion des objets, déplacement et flottement des images. 

Les aberrations de Touie» beaucoup plus rares que 
celles de la vue, atteignent surtout ceux qui sont h jeun» 
les vojageurs soumis à Tinfluence du simoun, dont 
les oreilles sont fatiguées par le vent» irritées par le 
sable» les gens sujets aux bourdonnements d'oreille ; 
les fiévreux qui ont eu recours an sulfate dequinine» etc. 

Des sons réels confusément perçus, sont transfor- 
més par l'imagination; le frôlement des herbes du 
désert» le choc d'un caillou » le mugissement du vent» 
deviennent des chants mélodieux» des cris de détresse, 
le grondement de la foudre, des coups de fusil» etc. 

J'entendais une nuit le tic-tac d'un moulin; j'eus de 
la peine à me rendre compte de l'origine de ce bruit» 
j'y arrivai cependant : c'était la boucle de mon cein- 
turon qui flottait sur le pommeau de la selle où j'avais 
accroché mon sabre suivant l'usage du désert. 

On se représente facilement ce que peuvent être les 
aberrations de l'odorat et du goût. J'aurai l'occasion 
d'en citer bientôt un exemple. 

J'ai dit que cet enchaînement d'idées» qui donne 
naissance au ragle» a lieu suivant la pente des aspi- 
rations naturelles du sujet, ou dans le sens de ses 
préoccupations du moment. 

Les aspirations naturelles d'hommes appartenant 
i la même race» ayant reçu une éducation à peu près 
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pareille» ne sauraient différer beaucoup; il en sera de 
même de leurs préoccupations lorsqu'ils se trouveront 
soumis à Terapire des mêmes circonstances. De mêmes 
rudiments seront pour eux la source d'aberrations 
semblables ou à peu prés semblables. Aussi arrive-t^l 
presque constamment que des voyageurs pris simul- 
tanément de ragle voient se dérouler devant eux les 
mêmes images : si l'un voit des montagnes» l'autre en 
verra aussi; si l'un voit une maison» l'autre verra égale- 
ment une maison. 

Toutefois les montagnes de l'un et les montagnes 
de l'autre» la maison de l'un et la maison de l'autre» 
pourront différer les unes des autres» et différer 
notablement. 

Un de nos arcbéologues les plus érudits traversait 
avec un habile paysagiste le désert de Suez, tous deux 
furent pris de ragle; se rendant mutuellement compte 
de leurs impressions» ils reconnurent qu'elles étaient 
pareilles et en restèrent surpris. De temps en temps 
l'un de nos deuk voyageurs disait à l'autre: « Je vais 
wous dire ce que vous voyez : vous voyez telle chose. » 
Et la description qu'il faisait des images vues par son 
compagnon se trouvait parfaitement juste. 

Chez des gens de race et d'éducation différentes, les 
hallucinations présenteront dans les mêmes circon- 
stances une certaine analogie, mais elles seront rare- 
ment semblables. Ainsi , un Bédouin qui n'aurait 
jamais vu d'arbres» et il y en a beaucoup dans ce cas» 
ne saurait voir s'élever autour de lui une forêt; là où 
nous verrons une voiture, l'Arabe verra un chameau; 
là où. nous verrons un clocher» il verra un minaret» et 
ainsi de suite. 
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' ' 4]«É6 forte ^)réocco))ation a sut* la nalure deslnillit- 
>c¥nations.une influence remarquable, j'en eiteraîqtiel- 
. qQoa exemplea. 

Un médecin disiiftgcié cfuî se trouvait a«i Caire fut 
appelé de nuit aux Pyramides pour donner ses soias 
» un voyageur grièvement blessé; il partit; mais le som- 
meil appesantissait ses paupièrea^ l'impatience d'arri- 
ver a'ssez à temps pour arracher un malheureux à la 
mori lui. faisait trouver la route d'une longueur ei^ces- 
sive. Préoccupé du moment où il vçrraîl distinctemept 
* les Pyramides se dresser devant lui, il ne tarda pas à 
.les voir surgir du sein des téaèbres eJL il allait lès 
atteindre, quand elles fireni place au vide, il les revit 
encore, elles s'évanouirent de nouveau,. et cette visÂap 
. aa renouvela plus de vingt fois en deux heures sans 
:/qo'il lui fûl possible de s'en débarrasser. 

Ua dea plus récents martyrs de la science, Jaques 

Richa^^lson, s'élait perdu dans le déaeri: a J'étais acca- 

:)!> blé de fatigue , dit-il d^s la relation de son vpy^^e, 

x> m«s sensations ressemblaiefit à celles d'un b/omme 

» ivre { wf tejutses bfega» t^ réel Jike,ih^0 cf a, HruifJk^n 

:n m9n)i tantôt je croyais 4iinl&ndre d^a voîî qui m'ajf- 

» pelaient, .lantâU^ v<^yai.& 4es lauiières» tantôt ençoi^e 

».un hoffime à clrpoiadairii eni^oyé à ma r.ed^e,r<îhe, et 

roe<f|aily avaijt de plus singulier, c'^t que tpul^s 

» i8i!i3.Hnpfessioi*s étaient d*une \èt\\-^ con^plète; elles 

:» ap4)Sifi*t.enaiQnl biei^ à ce monde, non à un monde 

,)»^ ssurçaiurel { î^.oem'i^n éi^nne pas). Je voyais à chaque 

mJDStaia dpagen^ qui n^e c^^cbaient^ je les entendais 

^\ Bii'«i?^pel^ s^of relàpjiie^ Yaknb, Yajtob J J'élai^ d'jau- 

m \ws4k plus )e )9Met (^e ces illus^oj^s qu'il faisait g^rand 

» jour, et que je ne croyais qu'aux déc^ption^ .4e la 
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)inmt; ehâque boiKjaet d'berbe, ebsqfié biiwoirt, 
)) chaque butte de sable détenait un cbeoQfiMi, tw 
» bomme, un mouton» un être ankné, etc. • Dan» les 
tristes circoastanoes où il se troùvaii» la préooeiipar 
tiûn constante de James Rtchardson étailde reiro^iver 
sa caravane; de là toutes les ballucinations (Jani il 
parle. 

Je fis rencontre, il y a près de quatre ans. dans i^ 
désert d«sBycbaris (entre SoaLsm et ftei*ber]. d'un Qo«' 
qui s'y était égaré : depuis une soixantaine d'heure^, 
ee malheureux n'avait :rien pris; en proie au ragle, il 
n'apercevait autour de lui que des sources d'eau vive, 
dont il croyait s'abreuver sans cesse; l'air sec d^ 
désert lui apportait des* effluves humides, il marchait 
avec précaution sur le sable, se croyant sur un aol 
•détrempé ; quelquefois il apercevait le Nil et le sentait, 
il courait alors ou se traînait jusqu'à iCe que ses forces 
vinssent à le trahir. €ei bofiame ne dormail pas, il 
n'était pas le jovet de rêve»» mais d'hatlucioalions^; 
il avait beaucoup de fièvre, snaîe le délire avaijt coin- 
meneé âpvant la fièv>re« 

On se' demandera peot«-élre copiment ce Kik>ir pou- 
vait s'imaginer qu'il s'abrettvaiA alors qa'il a^ trouvait 
au centre d'un désert aride et environné d'ui^^e ^tme^ 
sphère dépouillée de toute bumidilé ; le voici t la peau 
de cet hovtHne était hràlante^ sa langue ét£Mit<eouyef4e 
d'un enduit jaimàtre Ibrt épais, ieê muqueuses ik la 
bouche, de la gorge, du nea étaient le sÂége d'qne (o^r^e 
inflammation; le contaet de l'air» qui nous semblait 
brûlant, (^e^ait lui paraître âroid» l.'aii* qq'U r€)||p^'^it 
rafraîchissait vnomentauônaeBt jsa langue ^t soa {Ml^i^; 
etï proie à une préoeoupatioauniqvf^.M 4&V9^J* çpq- 
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fondre cette sensation de fraîcheur avec celle que lui 
eût fait éprouver une gorgée d'eau. 

Nous avons vu James Richardson être frappé de la 
netteté des impressions qu'il recevait du raglc. Ces per- 
ceptions fausses ont une vérité pareille à celles de nos 
rêves; elles sont si distinctes que nous les rapportons 
à nos sens, si subtiles que nous saisissons les moindres 
détails, les plus fugitives apparences des objets créés 
par notre imagination. C'est ainsi que marchant une 
nuit au milieu d'une vaste plaine, il me semblait 
côtoyer de hautes montagnes: à ma gauche, à une 
profondeur immense, je voyais se dérouler une riche 
vallée; sur les bords d'un ruisseau coulant au milieu de 
cette vallée, je voyais un champ de trèfle, je comptais 
les folioles de ce trèfle imaginaire, je distinguais même 
les étaminesde ces fleurs; mais là commençait le rêve, 
le ragle faisait place au sommeil. 

Les sens cependant perdent en clairvoyance tout ce 
que gagne l'imagination. L'œil, par exemple, quoi- 
qu'ouvert ne voit plus ou presque plus, et les plus 
grands eflbrts ne suffisent pas toujours à faire aperce- 
voir l'objet le plus rapproché. Une nuit je voyageais 
sans domestiques et accompagné d'un seul guide sur 
une route très fréquentée et très apparente ; le guide 
se tenait à quelques pas en arrière de moi , j'étais en 
proie au ragle : a Tu n'es plus dans la route , me cria 
» tout à coup mon guide, appuie à gauche. » J'appuyai 
à gauche et coupai la route sans la voir; rappelé de 
nouveau, je pris à droite et coupai encore la route sans 
la voir davantage : ce Je ne vois plus le sol, dis-je alors 
)) A mon guide, passe devant je te suivrai sans peine.» 
Lui-même était bientôt le jouet des mèmeif aberra- 
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tion$ et devait deacendre de son dromadaire pour 
chercher la route avec ses pieds et ses mains» à défaut 
de ses yeux* 

Les sens sont émoussés, l'imagination folle : ta rai^ 
son cependant» toujours en éveil» n'est pas trompée 
par les jeux de la fantaisie. 

On voit un palais, on en compte les fenêtres» mais 
on sait à merveille qu'il n'y a point là de palais. C'est 
en vain pourtant qu'on se roidit pour ne point le voir, 
les plus beaux raisonnements n'y font rien; on sait 
qu'il n'existe pas» on agit comme s'il n'en existait pas» 
mais on le voit toujours» à moins qu'on ne vienne à 
penser à autre chose ou que l'imagination ne fasse 
du palais une forteresse ou une ville. 

Au milieu du ragle j'ai déclamé des vers ou psal- 
modié le Coran sans me tromper d'une syllabe ; j'ai 
soutenu des conversations très longues sans le moindre 
embarras comme aussi sans le moindre soulagement; 
j'ai essayé de résoudredes problèmes de mathématiques 
et j'y ai réussi; j'ai fait mieux» dans mon dernier voyage» 
pendant que le ragle m'obsédait, je lirai de ma poche 
un petit carnet et comme j'écris facilement à droma- 
daire, je m'amusai à noter sur ce carnet toutes les im-> 
pressions que je recevais du ragle. Ce qu'il y a d'assez 
remarquable, c'est que j'en étais réduit à écrire à 
tâtons; je ne voyais le carnet que par intervalles» il pve-^ 
nait presque constamment à mes yeux l'apparence 
d'un grand album couvert de très beaux dessins. Je 
relus le lendemain mes notes de la nuit» leur rédaction 
témoignait de la parfaite lucidité qui y avait présidé. 

Lorsqu'on parcourt une route sur laquelle on sait 
qu'il n'existe pas de forêts» on peut donc par reiïet 
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cïir raglè s'en voir énfonré* sans que là raison s'y trompé' 
an seal instani; mais si l'on parcourt une roate^ia^ 
connue, on peut fort bien ajouter foi à des iiftipressîons 
ùonti^ la fausseté rfescfuelles on n'est point préaiiini à 
TaTance, eroire, pur exemple, qù'\\ exiéle on fossé là 
où Ton en voit un. 

On peut enfin conoattre bien la route, l'avoir svifie 
ihilie fois, et, cette route étant bien frayée, ne pas la 
voir oè elle est et la voir distinctement où die n'esi 
pas, et tèut en ne dormant pas, ioot en ^chantant, en( 
causant, ^'égarer eomplétement dans le désert. 
> Cette observation servira à résoudre une questions^, 
de médecine légale qui peut à chaque instant être 
portée devant ua conseil de guerre. 

r 

Voici cette question : un^uide qui ne peut prétexter 
soû ignorance et qui ne dormait point, a égaré de nuit 
la colonne qu'il devait conduire} peut-on sur ce seul 
fait le déclarer coupable de trahison ? Non évidemment, 
car il pouvait être sous l'influence du ragle. 

La cliose n'a rien d'improbable si ce guide est un 
paysan fatigué des travaux de la journée , requis le 
soir sans avoir eu le temps de souper, peu habitué au 
d^val et très effrayé des menaces qu on lui a faites. 
' L'erreur des militaires consiste à croire qu'il su£Eit 
que le guide ne dorme pas ; il faudrait s'assurer aussi 
qu'il n!est pas soumis au ragle , le questionner à ce 
Sujet là 'il inspire de la confianoe, et, s'il ragle forte- 
tnenii agir en conséquence. 

On saura qu'un homme ragle si on le voit étendre 
lés biras en avant comme pour écarter un obstacle, 
ècarquiller les yeux, chanceler sur sa selle, agir sur 
la bride sans motif apparent, ou, s'il estàpied, marcher 
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c^mme un homme Wre et se déloomer poul* èfiter- 

des objets imaginaires. . 

G'estMir les étoiles<}ae les^ Arabes se gQÎdeiit f>resque 
iOQÎ^ofs» qaaad ils voyagent de nuit da«ks le désert;. 
les étoiles né Inmipent famais cens qai subissent le 
mgle, ri'aâUeiirs tonte la eafavane a recoima de suite 
réteil«. cbmÀe parle gaide^eft s'il venait à s'endormir, 
eélefiie sortirait pas pour cela du bon ebemin. 

Les Arabes qui prennent habitueliement peu de 
sommeil et sont brisés à lontea les faUgues du désert, 
seuffrentfiMinsqiie noua du ragle; mais ils en souffreskt 
aussi* Leur naramiàre de vivre si misérable est ce qui 
les y expose surtout; le Bédouii) ne mange pas tous, 
les jours^ 

.Le ragle se produit surtout entre minuit et six ou 
sept beurea du matin, il disparait babituellement pen» 
dant le jour; le ragle d^jour est affreux» parce qu|il 
ne se montre jamaia que si la fatigue est excessive. 

Le ragle se manifeste ordinairement par accès, dont 
la moindre durée est de quelques minutes. 
. Le ragle continu constituerait Tballuçination dea 
délirants, comme le rêve continu constitue l'illusion 
des maniaques* 

; L'accès commence subitement» sans qu'on puisse. 
s'en défendre; il cesse tout d'un coup« presque tou-^ 
jours sans cause appréciable. Au début quelques dis«^ 
tractions» deslptWns d'eau fralcbet eic» , peuvent mettre 
fin à un accès de ragle. On obtient quelquefois ce ré- 
sultat en fixant son regard sur les étoiles; le café peut 
ètffe employé ayec avantage» mais U fatigue générale 
et l'irritation lierveusê en sont «çerues» et le seul 
véritable remède que: )^ connaisse au ragle^ c'eât.le 
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sommeil; un sommeil de quelques minutes procure 
un soulagement considérable. 

Mais il arrive souvent que Tirrilalion nerveuse rende 
le sommeil impossible ; cela m'est arrivé une fois en 
Égypie : il faut alors avoir recours aux bains. 

11 me serait difficile de dire si le ragle repose ; il est 
positif que certains animaux ne connaissent que le 
demi-sommeil et que des fous peuvent passer plusieurs 
mois sans dormir. 

Le ragle précède le sommeil de l'homme et en 
marque la fin : c'est pendant cet état de somnolence 
que des esprits crédules ou limorés aperçoivent des 
fantômes* entendent des voix myslérieuses* La faiblesse 
d'esprit ordinaire à ceux qui éprouvent ces hallucina* 
tions, fait quelquefois passer à l'état de maladie men- 
tale, des aberrations passagères chez d'autres. Dans 
un livre relatif à l'emploi du haschich (Carmabis indicà)^ 
le docteur Moreau, de Tours, a expliqué ces phéno- 
mènes mieux que je ne saurais le faire. 

Le ragle se présente souvent aussi dans le cours du 
sommeil; un bruit soudain, un choc, la piqûre d'un 
insecte peuvent en provoquer l'apparition. C'est alors 
que la raison, réagissant contre les impressions du 
rêve , nous rappelle que nous dormons et que ce qui 
nous préoccupe ou nous apparaît, n'a point d'existence 
réelle ; nous gardons au réveil le souvenir des rêves 
que le ragle est ainsi venu interrompre, nous perdons 
tout souvenir des autres ; c'est ainsi que le somnam- 
bule ignore les actes qu'il a accomplis dans le sommeil. 
Le ragle et le sommeil sont, du reste, assez souvent 
dilficiles à distinguer Tun de l'autre ; il arrive un mo- 
ment où ils se confondent ; ce moment est celui où 
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s'accéropUt le passage de l'un à l'autre de ces états. 

Le ragle présente le plus grand rapport avec l'ivresse 
produite par les boissons alcooliques, avec celles ducs 
à l'usage de Topium, du haschicli, du cati, du safran, 
de l'ambre gris» de la belladone, de l'éther, etc., avec 
le délire de la fièvre et les ballucinations de quelques 
fous. C'est une espèce bien caractérisée d'un mèoie 
genre. 

Le ragle, l'ivresse, Tballucination diffèrent du rêve : 
1* En ce qu'ils se produisent en debors du sommeil, 
sans que l'érétbisme normal des organes de la vie 
animale soit suspendu enlièremenl, et sans que la rai- 
son perde totalement sa puissance; 2^ en ce qu'ils 
procèdent toujours directement de la sensation confuse 
de quelque objet, en un mot d'un rudiment réel; tandis 
que le rêve prend sa source dans le simple souvenir. 
Il est vrai que ces souvenirs se présentent à Tesprit 
par suite d'un enchaînement d'idées, dont la première 
est née de quelque sensation qui a précédé le som- 
meil; mais il n'y a aucun rapport entre cette sensation 
et le rêve. 

La vision du ragle diffère de celle du mirage en ce 
que dans ce dernier phénomène, ce que Ton voit existe 
réellement; ainsi, si l'on croit voir de l'eau, c'est qu'il 
s'est produit réellement l'image d'une surface bleue 
miroitante et un peu agitée ; notre esprit se^ trompe 
seulement en supposant que l'existence de l'eau est 
inséparable de la production d'une telle image. 

Au Caire, 10 janvier 1855. 

C** d'ësgatrag D£ Lautubb. 
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Note. 

Le phénomène si bien décrit par M. d'Escayrac dif- 
fère des autres espèces d'illusions ou d'hallucinations, 
par la cause comme par les effets ; on aurait égale- 
ment tort, et d'en contester la réalité et de le confondre 
avec d'autres affections mentales, analogues à certains 
égards, mais distinctes au fond. Celle-ci est le produit 
d'une grande fatigue, jointe. à l'insomnie prolongée; 
l'un de ses caractères est de cesser complètement 
aussitôt qu'on a pris un peu de repos ; à peu près 
comme cesse le mal de mer, aussitôt qu'on a touché 
la terre. 

J'ai moi-même éprouvé un commencement de ragl 
dans les circonstances suivantes. J'allais d'Alexandrie 
à Rosette, à pied^ à la suite d'une nombreuse caravanes 
c'est un voyage de quatorze à quinze lieues; on allait 
lentement; c'était environ cinquante jours après le 
désastre d'Aboukir. Je suivais le bord de ia mer, mar- 
chant péniblement sur des monceaux de débris de 
tout genre, jetés à la côte, carcasses de navires, gou- 
vernails, câbles, voilures, affûts, portions de ponts, de 
mâtures et de vergues, etc., dont la rive était joncbée (1)* 
Bientôt il fallut marcher sur des sables très fins, où 
les pieds enfonçaient profondément. La fatigue augm«n* 
tait {)«r la nécessité de soulever, à chaque pas, un sable 
pesant. Dès la première nuit, €ette fatigue devint 
extrême; je n'avais plus la perception exacte des objets 
ni de la forme des lieux ; la surface du lac Madyéh 

(i) Çà et là des Bédouins brûlaient Jes bois pour en tirer le fer; 
le vaisseau le Timoléon gisait là tout entier. 
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me parut être, moins une nappe d*eau qu*une plaine 
ïrès uniet Je conabaltais le sommeil à grand peine » 
marchant toujours» sans prendre de repos. Dans cet 
état de demi-veille, des ioiages bigarres s'offraient à 
mon esprit, et l'illusion était (elle que j'entrai dans 
le lac très avant sans m'en aperceivoir, l'eau, d'ail? 
leufs» était trèa chaude; à la fin, la fraîcheur causée 
par révaporation de l'eàir m'avertit de mon «rreur el 
cette singulière sensation cessa tout à fait. 

« 

Une autre fois, la môme cause d'extraordinaire fa- 
tigue et d'insomnie fit que je m^'égarai et perdis la irace 
de la caravane. 

M. d'Escayrac fait dériver le mot ragl du mot arabe 
ragalû; oïï le connaît seulement à la quatrième forme; 

nrgala signifie effectivement veiox fuit transmt 

desertum. Il est à remarquer que le mot raghala^ écrit 
par un ghain, à lalpremière forme signifie : errant^,.. 
nefi posmt fecitve Aui Iqço,.,.. ab^rrauit a pascuis came^ 
/«#, etc. JoQ. 
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QUELQUES DÉTAILS SUR LES PRÉTENDUS 

HOMMES A QUEUE. 



Depuis quelque temps, une question qui a déjà 
occupé Tattenlion publique à diverses époques» a été 
remise en discqtiop : il s'agit de savoir si réellement 
il y a en Afrique des populations munies d'un appen- 
dice caudal et constituant un type de race. 

Ayaçt visité moi-mêipe les peuples qui paraissent 
désignés par plujsiieurs des narri^teurs africains don( 
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les récits sont en question, je crois qu'il est convenable 
de faire connaître ce que j'ai vu* On y trouvera» je 
pense, l'origine de ces récils et l'explication des diffé- 
rences qu'ils présentent entre eux. 

M. Ducouret a donné dans La France médicale du 
1*' septembre dernier» le dessin d'un homme ayant 
un appendice caudal qu'il dit avoir vu à la Mecque ; 
le fait n'est pas impossible, on a vu plusieurs sujets, des 
Parisiens môme, munis d'un appendice de ce genre et 
d'autres anomalies plus surprenantes. Mais pour ce qui 
sérail d'une population tout entière de cette nature, 
j'ai lieu de croire que l'erreur est née d'une circon» 
slance bien simple en réalité. 

Voyons d'abord en quelques mois quels sont les 
récits qui pourraient faire croire à l'exislence d'une 
race d'hommes ainsi constitués. 

Sur une vingtaine de nègres du Haoussa et des envi- 
rons qui ont donné les renseignements recueillis par 
M. de Gaslelnau , trois seulement prétendent avoir vu 
des hommes à queue, un autre des enfants; encore, 
suivant les uns, celle queue aurait 30 à AO centimètres 
de longueur, suivant d'autres jusqu'à 70, et, suivant 
M. Ducouret, 8 à. 10 centimètres. Trois de ces nègres 
ont vu les Niam-Niams sans queue; on leur a dit que 
d'autres en avaient, mais s'ils n'ont pas vu de queue 
naturelle , ils se sont assurés qu'ils n'ont d'autres vêie^ 
ments qu'une peau autour des reins (pages il. Si et 29 
dé la brochure de M. de Gaslelnau). Quatre autres 
nègres ont entendu parler seulement des Niam-Niaças 
comme étant pourvus d'une queue. 

Un article du Bulletin de la Société de géographie, 
du numéro de janvier 1852, résume les renseigne- 
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ments connus sur co sujet : « M. Ducouret annonçait 
comme certaine l'existence des. hommes à queue en 
Afrique, sans toutefois justifier son assertion. Depuis» 
M. Rochfit d'Héricourt , voyageur en Abyssinie', décla- 
rait, non pas qu'il avait "vu des individus en possession 
d'un prolongement caudal, mais qu'il en avait entendu 
parler. Bien avant eux, plusieurs anciens voyageurs 
avaient écrit dans le niême sens; et, en 1677, un Hol- 
landais nommé Jean Struys, homme, il est vrai, fort 
crédule, et considéré comme peu véridique, assurait 
avoir "im un individu ayant une queue longue de plus 
d'un pied, etc. » 

Dans certaines légendes chinoises et japonaises, il est 

fait mention d'hommes à queue ; suivant les unes, elle 

serait longue et velue, suivant d'autres, elle serait 

comme celle d'une tortue, c'est-à-dire courte et non 

velue. Horneman cite aussi lesNiam-Niams, qu'il place 

entre l'Ahyssinie et ^e golfe de Bénin, et qu'on lui a 

désignés comme étant nmnis d'une queue. M. d'Ab^ 

badie parle d'un prêtre d'Abyssinie qui lui certifia 

l'existence d'hommes ayant une queue longue d'une 

palme, et couverte de poil, qu'il comparait à celle d'une 

chèvre. Les hommes qui seraient pourvus de cette 

queue viendraient, selon lui, chaque année à la foire de 

Berberah. Leur pays serait à quinze journées au sud 

du Harar. Leurs femmes, ajoutait-il, sont belles et sans 

queue. M. d'Abbadie rapporte qu'étant en Tigré, à 

Gondar et en Gojjam, on plaçait ce pays du côté du 

sud, et qu'étant en Kambate et en Ka£fa, on le mettait 

au nord. D'après ces renseignements, ce pays serait 

situé à l'ouest de la ligne qu'il a parcourue, c'est-à-dire 

dans les montagnes qui séparent les bassins des deux 
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Nils. Aucun antre lieu ne saurait mieux répondre à 
tous ced renseignements, puisque la région de TesteÉt 
celle que MM. Rochetd'Héricourt, Amauh etYayssières 
ont visitée, et où ils (^nt reçu' des renseignements ana- 
logues. D'ailleurs ce pays répond aussi aux indications 
de M. Horneman, qui le place ent^e l'Abyssinie et le 
golfe de Bénin. Quant au pays indiqué pftr les nègres de 
lï. de Caslelnau, il paraîtrait plus rapproché du golfe 
de Bénin. Comme j'ai pénétré nàoi-mème dans ces 
mystérieuses régions avec une expédition deMéhémet- 
Ali allant à la recherche de l'or, on sera bien aiSe de 
savoir ce qu'on y voit, de connaître enfin lesquels de 
tous les narrateurs indigènes ont raison : si les qoefues 
sont longues, courtes, moyennes, lisses ou velues; si 
enfin les femmes en sont munies ou non, etc. 

Étant dans le Fa-Zogio, au delà du Senna'r, j'ai 
aussi été étonné par les récits des indigènes. Les gens 
auxquels nous demandions àeé renseignements sur 
les peuples chez lesquels nous devions pénétrer les dé- 
signaient tantôt par l'épithète à* hommes à queue ^ tantôt 
pat celle à*Aommes à peau. Je me promettais déjà 
monts et merveilles sar ce que j'allais voir. Les idiomes 
des nègres sont si pauvres qu'il est fort difficile de 
s'entendre clairement, et quand ils parlent une langue 
étrangère, ils n'en connaissent guère que tes mots qui 
ont An équivalent dans leur propre idiome. Cepen- 
dant je ne tardai pas à reconnaître qu'il ne s'agissait 
que d'un^ chose fort simple. Voici ce qui s'offrit à nos 
yeux dans le pays des Goomouss, des Gc^aroum et des 
Homotcbé. Les hommes vont complètement* nns sauf 
une peau de farme triangulaire qu'ils porteur par 
derrière appliquée à la chu le des reins tft dont la 
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pointe mfériéure imite une queue pendante, (On peut 
voir des scènes de ces peuples sur les planches 18, 
16, 22, etc., du ybyage au Soudan orienta/, en cours 
de publication depuis 1852, de même que sur d'autres 
planches du Parallèle des édifices anciens et modernes 
que je publie en même temp^.) Ainsi on voit que cette 
queue peut être dourte ou tongue, lifsseoo velue, sui- 
vant qu'elle est plus ou moins bien tannée; que les 
femmes n'en portent pas dans cette contrée, mais 
qu'elles peuvent fort bien en porter dans un antre 
pays, attendu que cette peau semble principalement 
destinée à s'asseoir plus mollement^ Sous ce rapport, 
les femmes pourraient l'admettre avec autant de raison 
que les hommes, si l'étal de dégradation dans lequel 
elles vivent ne leur imposait des mœurs plus rudes. 
Quant à la pointe en forme de queue, elle a pour but 
d'offrir une prise facile quand ils ramènent la peau 
sous eux en s'asseyant. Celte queue, qui parait si sin- 
gulière aux autres peuples de l'Afrique, et qui motive 
leurs eilravagantes versions, est cependant plus ration- 
nelle que nos anciennes queues de morue et beaucoup 
d'autres parties de nos costumes européens. On observe 
des peaux de nègre dont l'extrémité se bifurque, mais 
elles soûl moins nombreuses que les autres, parce 
qu'elles sont d'un usage moins commode. 

On voit que non-seulement ces pays correspondent 
bien k ceux qui sont indiqués par MM. Hornemân , 
d'Abbadie, Rochet d'Hericourt, etc., mais que cet usage 
doit avoir donné lieu au quiproquo pfns ou moins 
volontaire de quelques narrateurs africains; car ils 
aimant à jeter du merveilleux dans les récits et dans 
les eoiftes qoif font leur principale récréation. Tous 
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ces récits se contredisent entre eux sur bien des points» 
tandis qu'ils viennent plausiblement s'expliquer et se 
concilier par l'état des choses que je viens de décrire. 

Quelques nègres, en voyant les doutes manifestés 
par leurs interlocuteurs» sont entrés dans des détails 
circonstanciés pour donner plus de précision à leurs 
récits, A tnon sens, ce sont justement ces détails 
qui trahissent le narrateur. En effet, ces trous percés 
dans des bancs pour y faire passer la queue en s'as- 
seyant, ou bien creusés dans le sable chaque fois qu'ils 
veulent s'asseoir, supposeraient une bien grande rigi* 
dite à cet organe; ces hommes ne pourraient donc 
s'asseoir ni sur un rocher ni sur un terrain ferme, et, 
quand ils seraient ainsi plantés sur leurs bancs, ils se 
verraient grandement exposés à se causer de vives dou- 
leurs par le moindre mouvement irréfléchi. On sent 
que tout cela est peu admissible^ car la nature, en 
créant des organes, les conforme aux besoins des indi- 
vidus, ou, si l'on aime mieux, la race ou la variété 
prend des usages en harmonie avec sa constitution 
physique. 

D'ailleurs, parmi les nègres interrogés par M. de 
Gastelnau, et qui ont vu les Niam-Niams, il en est qui 
n'ont point observé de queues naturelles, mais qui les 
ont trouvés comme ceux que j'ai rencontrés, nus et 
ne portant qu'une peau autour des reins (pages 29, AO 
et it de la brochure citée); j'ai remarqué aussi que 
leurs femmes portaient un morceau de bois dans la 
lèvre. A l'égard de ce morceau de bois, j'ajouterai 
quelques détails. D'après ce que j'ai vu, le trou de la 
lèvre est destiné à recevoir un clou rond, de compo- 
sition métallique, qu'on introduit par l'intérieur de la 
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bouche dans Id lèvre inférieure et qui pend un peu 
plus bas que le menton; cet ornement n'est pas dis- 
gracieux, il favorise la vue des dents blanches; mais 
vu son incommodité pendant qu'elles dorment» qu'elles 
mangent ou qu'elles travaillent, elles le retirent pour 
le remplacer par un morceau de bois qui remplit 
l'office de bouchon et qui n'a que l'épaisseur de la lèvre. 
Ce morceau de bois, n'étant soutenu que par la pres- 
sion delà lèvre, finit, avec l'âge de la personne, par 
agrandir beaucoup le trou et rendre l'usage du clou 
impossible. Alors ce trou nécessite un bouchon plus 
grand , qui rend la lèvre 1res saillante et son mouve- 
ment disgracieux. Je possède, à Gharcey, dans le dé- 
partement de Saône- et-Loire, une collection d'objets 
ethnographiques que j'ai rapportés de ces pays, et l'on 
y voit une queue des Niam-Niants, c'est-à-dire une des 
peaux de moutons à poils courts et non laineux que 
l'on trouve chez eux. On y reconnaît encore l'empreinte 
de la forme du bas des reins qu'elle a reçue par son long 
usage. Cette queue étant celle d'un élégant du pays, est 
surmontée de quelques franges ou lanières découpées. 
Un petit banc, qui fait partie de la même collection, me 
rappelle aussi le banc percé d'un trou pour la queue, 
suivant le récit d'un des nègres, car toute narration, 
même la plus excentrique, semble avoir pour point 
de départ un fond de vérité. Ce banc est petit, sa sur« 
face elliptique n'a guère que 30 centimètres dans sa 
plus grande dimension, sahauteur est encore moindre; 
les pieds, plus ou moins nombreux, et disposés avec 
une certaine recherche , sont taillés dans le même 
morceau de bois et souvent réunis entre eux par 
d'autres découpures en forme d'oiloement. Les nègres 
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dé céi^taines tribus, qui possèdent ordinairement cha- 
cun on banc de cette nature, in^rodoisent dans ses 
découpures, non la queue, mais le bras jusqu'au coude, 
pour le porter sans embarras quand ils vont faire la 
causette sous le grand arbre ou dans le voisinage. Ce 
banc nécessite un tratail difficile, snrtout cbez ces 
peuples qui n'ont pas les outil» nécessaires, et il forine 
on objet de luxe dont ils sont fiers. 

Peu après la pubticatifon d« ce qui précède (dans 
Vlllusltation du 7 octobre dernier), MM. Ducouret et 
Roubeauci, directeur de la France médicale^ firent quel- 
ques objections dans un petit ouvrage précédé d'un€ 
préface, par M. Alexandre Dumas, et intitulé : Voyage 
au pays des liiam^Niams ou hommes à queue, par Uad ji- 
Abd-el-Hamid>Bey. (C'est le nom qire prend M. Du- 
couret,) 

M. Roubeaud troâve que la peau en question « simule 
ais«2 exactement une queue pendante entre lesjam- 
bes> » mais qo^e ce vêtement « peut même confirmer 
les récita de M. Ducouret, si le Niam-Niam, mêlé à 
des hommes sans queue, éprouve quelque honte de 
son étrange conformation. » Je ferais rembarquer que 
si le nègre voulait dissimuler un toi organe^ ce serait 
un moyen peu judicieux, que de le reproduire par le 
vêtement même destiné à le cacher* D'ailleurs, j'ai 
souvent vu les nègres complètement nus pendant les 
lavages des sables aurifères à la sébile et pendant cer* 
tains â'U'èrei^ travaux; j'ai même eu occasion de les 
reproduire complélement nus dans quelques planches 
do P^oyage eu Soudan cité plus haut. Enfin, les femmes 
né portent auctin vêtement qui puisse laisser le 
moiAftfrê'doute àf cet égard. Cette circonstance explique 
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la variélé de» femmes sans queue de M. d'Abbadie. 
-■ M. Duoouret pense qde le vôteiDent dont il s'agît 
appartient, en effet, à diverses tribus de Tintérieur de 
l'Afrique, mais que la confusion dont je parle ne serait 
possible que a si les nègres étaient inabordables et si 
les Niam-Niams n'avaient jamais été vusque de loin* » 

Je suis tout à fait de cet avis. Aussi, pour moi qui 
ai vu plusieurs populations de ces nègres, il n'y a pas 
de confusion possibloé Mais pour M. Duoouret, qui 
publie un voyage soi-disant au pays des hommes à 
queue; lequel voyage se résume en des détails sur un 
homme de cette race qu'il dit avo^r vu à la Mecque^ et 
des choses que lui oni raconté les Djellabs au sujet des 
Niam-Niams; dans de telles conditions, dis-je, Tin- 
certitude et ta confusion ne sont certainement pas 
impossibles. Suivant ce voyageur, des hommes à queue 
sont souvent amenés sur les bords de la mer Rouge oh 
ils seraient communs, cependant aucun autre voyageur 
n'a pu en apercevoir. Quant à l'habitude de manger 
de la viande crue qu'il cite comme un des caractères 
des Niam-Niams ou Ghilan, otk sait que cet usage est 
commun en Abyssinie même chez des chrétiens. 

On a souvent aussi dépeint les nègires et particd-*' 
iièrem^ent les Niam-Niams, comme anthropophages. 
Je dois dire qu'en pénétrant dans les régions reculées 
dont nocis parlons, je m'attendais, sinon à voir manger 
de la chair humaline, au moins à entendre des récits 
et des détails sur le cannibalisme. Heureusement mon 
attente a été trompée; et, plus* nous avancions' dans 
la Nigrilfe, plus les hommes désignés comme ayant ce 
goût révoltant sembfaient s'évanouir ou n'être qu'une 
fiction. J'ai l'espoir qu'il en sera toujours ainsi, jus- 
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qu'à ce que» la dernière contrée étant connue, ces 
faits passent au domaine de la fable. Dans les der- 
nières pages du journal de J. Richardson, qui vient de 
succomber en Afrique» victime du climat, j'ai remar- 
qué qu'il a fait des observations semblables : il dit qu'à 
Gurai (près du lac Tchad)» il eut occasion d^entendre 
parler des Yam^Yams (Niam-Niams); il paraîtrait que 
l'histoire de ces mangeurs d'hommes remonte aux plus 
anciennes traditions; elle s'est peu à peu chargée 
d'embellissements» mais» suivant les gens du pays» il 
n'existe plus aujourd'hui rien de pareil ; ce serait une 

pure calomnie. 

Tr^maux. 

N. B. Après la lecture de cet article à la séance 
delà Société de géographie» du 16 février dernier» 
H* Jomard» membre de l'Institut» rappela que dans 
une séance de la Commission ministérielle chargée 
d'apprécier les travaux de M. Ducouret » n'ayant pu 
présenter aucune preuve à l'appui de^ ses assertions 
sur les Ghilan ou Niam-Nams, montra le dessin d'un 
homme de cette race qu'il disait avoir vu à la Mecque; 
malheureusement ainsi que le fit remarquer M. Geof- 
froy Saint-IIilairc f membre de la Commission, la 
queue» au lieu de former le prolongement naturel de 
la colonne vertébrale» se trouvait attachée à la troisième 
ou quatrième vertèbre, » Aujourd'hui, suivant le dessin 
qu'il publie en tête de son livre» cette queue ne semble 

pas trop mal attachée. 

T... 
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NOTICE 

SUR LB VOYAGE DB M. GHABLBS J, ANDERSBOIf 
DANS LB SUD-OUBST DB l'aFIIIQVB. 

PAR M. ALFRED MACRT. 



Il y a quatre années environ* M. Ândersson accom* 
pagna M. Galton dans un voyage d'exploration entre* 
pris au sud-ouest de rAfrique, dans la région qui 
s'étend au nord de la baie de Walvisch. Au retour de 
cette expédition, les deux voyageurs tentèrent d'attein- 
dre le fameux lac Ngami , qu'avaient récemment fait 
connaître les découvertes de quelques Anglais. Mais 
une sécheresse excessive et inaccoutumée les ayant 
empêchés de réaliser leur projet, M. Andersson prit 
la résolution d'accomplir seul ce voyage» tant il était 
convaincu de sa possibilité dans des circonstances plus 
favorables, et attachant une )uMe importance à établir 
des communications entre l'intérieur de l'Afrique et 
la côte occidentale. Sa tentative fut heureusement cou- 
ronnée de succès, et voici l'aperçu de son voyage tel 
qu'il résulte des communications de l'auteur. 

Notre voyageur se rendit d'abord à CaperTown, aGn 
de s'y munir de tout ce qui était nécessaire pour son 
expédition. Puis il regagna la baie de Walvisch, c'était 
au commencement.de 18ô3, Cette baie est depuis 
longtemps connue des Européens et la carte hydro- 
graphique en a été, dit-on, dressée par le comman- 
dant Owen de la marine royale britannique. Cette baie 
fournit un ancrage sûr et commode, protégé des trois 
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côtés par une plage sablonneuse ; elle n*est ouverte 
qu'aux seuls vents du nord et du nord-ouest qui, heu- 
reusemept» soufflent rarement. Le^ gros bâUpptents 
s'abritent soq^ U protection {lea) d'une petite pres- 
qu'île sablonneuse dont rextrémité est désignée par 
les marins sous le nom de Pointe^du^ Pélican. De pe- 
tites embarcations peuvent mouiller, même sans dan- 
ger, à moins d*un demi-mille de la côte. Celle-ci ne 
présente pas, il est vrai, d'aiguade, mais on trouve de 
Teau à trois milles dans Tintérieur des terres, sur un 
beau fond de verdure. 

La baie de Walvisch et ses environs abondeat en 
poissons de toute sorte. On a établi, il y a quelque 
temps, une pêcherie à Sandwich- Harbaur^ à environ 
20 milles au sud de cette baie. Sandwich-Harbour a 
sur elle l'avantage de présenter une aiguade sur la côte 
mèine. Mais cet avantage est racheté par le grand 
inconvénient d'être complètement séparé de rintérieur 
du pays par d'immenses collines de sable. A certaines 
époques de l'année, la baie de Walvisch est fréquentée 
par un grand nombre de baleines de la petite espèce, 
eonnue sous le nom de baleines à busse {humpback), 
qui viennent là pou|7 mettre bas ; et l'on a déjà expé- 
dié plusieurs chargements de l'huile que ces baleines 
ont fournie. Mais ce qui fait et ce qui fera surtout l'im- 
portanoe de la baie de Walvisch, c'est la voie prompte 
et facile qu'elle ouvre pour pénétrer dans J'inlérieup 
de l'Afrique, voie par laquelle M. Aiidersson etM. GaU 
ton Qont déjà parvenus à accomplir d'intéressantes 
explorations. 

Différentes cireonstanees retinrent notre voyageur 
dans la baie de Walviseh jusqu'au oon>menceme»l 
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dWril. Il reprît d'abord la roqt« qu« M. Gallon ^ hit 
cosnaltre^ ei sur la description de laquelle nous ne 
reviendrons pa^ pour ce motif. Ce fut seuleq^ient ^ 
OtchoQpbindé (Tounob^o) que potre voyageur (com- 
iD«nça n entrer 4ans une région située plus à Test de 
eeUe qu'il avait pivècédeiniBent parcourue. Pour plus 
de eommptdîlét il remplaça les deux voitures dans les- 
quelles il avait d'abord placé sesJbagag^Sj par des bœufs 
de 0oc|Mn# et de monture^ nécessité que lui imposaient 
leD d^lBjCullés du voyage « et qui est devenue pour lui 
la source de bien des privations. 

M. Andersson s'avançait tonr à tour sur le rivage 
ou dans le lit de la rivière Otçbombindé. Le- premier 
jour^ fp^ employé à suivre un sol sablonneux et diC~ 
ficile^ le second, il arriva vers le midi à un petit 
pnits où, grÂçe au peu de temps qui s'était écoulé 
depuis la cessation des pluies» il trouva abondamment 
de l'eau pour ses animaux. Il remarqua à cette station 
les traces du passage de voitures^ que depuis il a su 
étr^ venues du sud, conduites par des Griquas et des 
Anglais, qui avaient réussi peu auparavant à traverser 
le désert de Kalahajri en venant directement de Kuru- 
inan« p^ndfat cette même saison des pluies où notr# 
vpyageur »^ rendait au lac. Cettp troupe avait poui* 
obj^jde ebasser J'élépbapt ^ de se mettre en relation 
av,ec les naturels. Les nos eurent grand'pein^ à prou- 
ver leur jpute jusqnVl) lae et les autres atteignirent ^ 
cl^va) le pays djes grands N^maquas.C'e^t un de ces.der* 
niers qui a sepi plus j^rd d'interprète à M. Andersson 
pour la iai\gu.e biphuana^ 

li^tre voyageur l^i^^^ rOlohombipdé à sa droite^ 
inclina un pe» v^çrij JLe i^pjpdf «t, m m9^^ à'nne d.eipl- 
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journée, arriva à un lieu dont le sol calcaire était creusé 
d'un certain nombre de puits ; leur état de dégradation 
semblait annoncer qu'ils étaient abandonnés depuis 
bien des années. M. Andersson cependant réussit à y 
trouver de l'eau potable en quantité suffisante. Encore 
un long jour de marcbe et il arriva à Ghanzé» autre 
fontaine creusée dans le calcaire où viennent boire les 
rhinocéros» et où venaient jadis aussi s'abreuver les 
éléphants qui maintenant ne s'y montrent plus. Ghanzé 
est un lieu où n'avaient pénétré encore que peu d'Eu- 
ropéens « et où les Bichuanas et les Griquas venaient 
jadis quelquefois» mais que l'affreux état du pays leur 
a fait déserter. En 1852» un voyageur anglais» Moyle» ' 
traversa le Kalahari et arriva à Ghanzé dans un but de 
chasse et de commerce. De là» il se fit conduire par 
des Buschmans dans le pays des grands Namaquas, d'où 
il opéra son retour. Il traversa une seconde fois le 
désert en 1853» mais moins heureux que la première 
fois» il perdit presque tout son bétail et ses chevaux, à 
quatre journées de l'Otchombindé. Ses compagnons 
et ses gens se dispersèrent» plusieurs furent pillés par 
une troupe de Griquas. A son retour du lac Ngami» 
M. Andersson rencontra quelques membres de cette 
triste expédition auxquels il ne put malheureusement 
porter secours et» depuis, il n'en a plus entendu parler. 
Ici commencèrent les premières souffrances de 
notre voyageur. Il quitta Ghanzé et resta deux jours 
et deux nuits sans eau» car il ne faut pas compter 
quelques gorgées d'une eau fétide avec laquelle il cher- 
cha vainement à étancher sa soif. Les animaux étaient 
épuisés quand» enfin» il tomba sur une fontaine. Deux 
heures après il atteignit Kobis» où il se trouva bien 
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aTi^{>lénient dédommagé de son manque d*eau. Là, 
l'eaa était abondante et d'iihe excellente qualité, elle 
entretenait de beaux pâturages. C'était à Kobis que 
les Bichaanas faisaient paître leurs bestiaux avant que 
les Hottentots Kubabis ne les eussent attaqués et pil- 
lés. LesDamarass*avancent quelquefois aussi, dit-on, 
jusque-là ; aujourd'hui , on n'y rencontre que des 
Buschmans qui y sont plus nombreux qu'en aucun 
antre lieu du pays, desNamaquaset des Dàmaras. Sous 
le rapport des caractères physiques, ces Buschmans 
sont bien supérieurs à ceux qui habitent plus au sud. 
Leurs traits sont moins laids, leur taille n'est pas aussi 
petite, leurdémarche et leurs formes annoncent moins 
l'abâtardissertient. 

Quoique ces Buschmans se soient toujours fort 
bien conduits à l'égard de M. Andersson, celui-ci eut 
cependant plusieurs fois occasion de constater la vio- 
lence et la férocité de leur caractère. Il vil, par exem- 
ple, leur chef tirer des flèches sur un autre chef bus« 
chman qui voulait défendre un objet qui appartenait 
à notre voyageur. Bien des fois, ces hommes mena- 
cèrent de poignarder ceux de son escorte sans la 
moindre provocation, uniquement parce que ces der- 
niers ne voulaient pas leur laisser prendre les meil- 
leurs morceaux de quelques pièces de gibier qu'ils 
avaient eu la chance de tuer. Et, cependant, ces Bus- 
chmans firent toujours preuve de la plus grande hon- 
nêteté, car, pendant son séjour prolongé à Kobis. 
jamais M, Andersson n'eut à se plaindre de la dispa- 
rition d'aucun objet. Il y a plus, loi^ du départ de ce 
voyageur pour les lacs» les Buschmans vinrent en corps 
lui ofifrir une belle sagaie, comme un témoignage de 
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leur reconni^issance pour les boD3 traitemeAts cju'Us. 
en avaient reçus durant son séjour en cet endroU« 

M. Andersson a rencontré à Kohis un nombre pro- 
digieux de bêtes sauvages» surtout des rhinocéros et 
des éléphanlSi qui y, accouraient la nuit» sans. doute 
à raison de l'absence totale de l'eau dans les environs. 
C'est un de ces animaux qui avait été cause du séjour 
prolongé de notre voyageur. Un rbinocéroa noir qu'il 
avait atteint mortellement, lui avait fait de terribles et 
nombreuses blessures qui le retinrent longtemps cou- 
ché sans pouvoir faire le moindre mouvement. li se 
décida enfin» un peu avant de partir, à envoyer en 
éclaireurs quelques gens de son escorte» porteurs de 
quelques petits présents» destinés au chef du lac Ngami» 
auquel ils devaient annoncer sa prochaine arrivée. Quel- 
ques semaines après, celte ambassade revint à Robia 
lui apprendre qu'il leur avait été fait un accueil favo* 
rable; en conséquence» dès que notre voyageur fut 
en état de monter à bœuf» car telle est la monture du 
pays» il poursuivit son voyage. 

Le premier jour de marche s'opéra sur un sable 
assez peu meuble » tout couvert d'épais, taillis d'une 
épine appelée kakis. Tout ce pays fourmille de rhino- 
céros et d'éléphants» dont M. Andersson retrouvait à 
tout instant les traces. Le jour suivant il arriva à une 
belle aiguade où il vit réunis un certain nombre de 
Bichuanas qui l'attendait pour le conduire à.leur chef. 
Ils avaient l'ordre de lui rendre tous les services qu'il 
pourrait exiger. Y avait-il là un simple motif de cour- 
toisie ou quelque vue intéressée ? C'est ce que notre 
voyageur n'a pu découvrir. Chacun de ces Bichuanas 
était armé d'un bouclier en peau de bceuf et portait un 
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faiaceau de sagaios. Ces hommes étaient généralement 
forts et bien formés, leur physionomie rappeluil celle 
des Cafres. Cette pencontre, malgré la manière polie 
sous laquelle elle s'annonçiiit, fut cependant , pour 
M. Andersson, Toccasion d'une aventure assez désa- 
gréable. Il s'était établi avec son escorte près de 
l'aigu ad e , là, précisément où plusieurs Buschmans 
étaient campés, et s'apprêtait à pieiulre du repos, lors» 
qu'un jeune Anglais, qu'il avait à son service, vint en 
toute hâte lui dire que les Buschmans lui apprenaient 
que Sébétoaoe, inlormé de leur arrivée, avait envoyé 
un message au chof du lao pour l'engager à massacrer 
la petite expédition dont ce voyageur était le chef. Le 
garçon ajouta que les Buschmans représentaient U'S 
Bichuanas comme ceux qui étaient chargés d'exécuter 
ces ordres. M. Andersson regarda cet avertissement 
comme un de ces contes absurdes et sans fondement 
qu'inventent souvent les naturels, et, sans en tenir 
compte , il se coucha avec la même sécurité que s'il 
avait été en Europe. Tel ne parut pas cependant 
d'abord être le cas. Les Buscbmaas n'avaient point 
entendu, disaient-ils, se jouer du voyageur^ la crainte 
les avait tenus éveillés toute la nuit, et déjà, le matin, 
plusieurs avaient plié bagage avec l'intention de dé-* 
camper à la sourdine. Mais le jour suivant montra que 
la première impression de . M. Aadersson avait été 
juste* C'était une fable fabriquée par les Buschmans 
pour Je retenir parmi eux et pouvoir prufiter du pro- 
duit de sa chasse. 

En quittant cette aiguade, M. Andersson abandonna 
la route tracée par les voitures des Griquas, route qui 
paraissait faire un tro^) long circuit. Ses guides lui 
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firent prendre un chemin de traverse par une contrée 
très boisée. L'abondance des bakis était telle que leurs 
vêtements, leurs voitures et même les sacs faits de 
peaux de bœufs très épaisses, pendues à leurs selles» 
était réduites littéralement en lambeaux. Depuis le 
puits qui avoisine la rivière d'Otcbombindé jusqu'aux 
bords du lac, ce n'est qu'une masse continue de buis- 
sons épineux. £t cependant un pareil pays renferme 
d'excellents pâturages, dont le nombre était encore 
jadis plus étendu, comme on en peut juger par la fré- 
quence des puits abandonnés. Là, les Damaras et les 
Bichuanas font paître leurs troupeaux. Ces puits se 
montrent toujours dans le sol calcaire; ils ressemblent 
en tout point à ceux du pays des Damaras, et M. An- 
dersson aurait été tenté d'en rapporter l'établisse- 
ment à ce peuple» si les Buschmans ne lui avaient 
point appris que ces puits avaient été creusés par les 
Bichuanas. 

Après une longue journée de marche, notre voya- 
geur atteignit un endroit élevé d'où il put jouir d'une 
vue magnifique sur le lac Ngami. Malheureusement 
cette vue désenchanta un peu notre courageux explo- 
rateur. La partie ouest du lac était fort loin de répondre 
à son attente. Quant à la partie est, elle n'est pas sans 
mérite. Le lac Ngami, dit M. Andersson, est incontes- 
tablement une belle nappe d'eau, mais on a beaucoup 
exagéré ses dimensions. Cela tient d'abord à ce que 
personne n'avait encore tenté d'en faire le tour; 
ensuite ses bords sont, au nord et à Test, bas et sablon- 
neux^ et, par un temps nébuleux, on ne peut pas les 
distinguer. Il est probable que les premiers Européens 
qui ont visité le kc Ngami, ont pris sa longueur pour 
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sa largeur. £n efl'el Gooley nous dit que le voyageur 
contemple avec délice la belle rivière et le lac qui 
s'étend à perte de vue au nord et à l'ouest. 

La circonférence totale du lac est probablement de 
60 à 70 milles géographiques et sa largeur moyenne 
est de 7 milles, n'en dépassant jamais 9 dans sa plus 
grande largeur. M. Andersson n'a pu, il est vrai» 
faire le levé du pays» mais il a opéré le tour presque 
complet du lac et a pu en déterminer ainsi la forme 
dans le plus grand détail. 

Le nom de Ngami est celui sous lequel le lac est le 
plus connu, mais il en porte plusieurs autres. A son 
extrémité nord-ouesl, ce lac reçoit le Tioughe, rivière 
étroite mais profonde et d'une grande masse liquide 
à l'époque des hautes eaux. Suivant le D^ Liviugslone» 
cette époque tombe dans les mois de juin, juillet et 
août, cependant elle recule quelquefois. La source du 
Tioughe est demeurée jusqu'à présent inconnue; mais 
il y a lieu de croire qu'elle est située à une grande dis- 
tance. Peut-être cette source se trouve-l-elle sur le 
grand plateau d'où sortent le Quanza et d'autres cours 
d'eau considérables. La direction principale du Tioughe 
est nord-ouest, mais son cours est si sinueux qu'après 
treize jours de remonte pendant lesquels notre voya*!- 
geur marchait environ cinq heures par jour, à raison 
de 2 milles | l'heure, il ne s'était élevé cependant que 
d'un degré en latitude au nord direct du lac. A la dis- 
tance la plus éloignée à laquelle il s'est avancé, il a 
toujours trouvé la rivière navigable pour de petites 
embarcations, et il ne se rappelle que trois endroits 
où il ait rencontré le fond à une profondeur de moins 
de 5 pieds (mesure anglaise). En général» la profondeur 
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était considérable : il faut remarquer, toutefois» que 
c'était l'époque dos plus hautes eaux. Cette rivière 
n'excède guère, dans sa plus grande largeur, âOyards; 
mais, d'après les informations prises par M. Andersson, 
lorsqu'on s'approche de sa source, elle s'élargît 
notablement et les deux rives sont souvent inondées à 
ime grande distance. Le Tioughe prend parfois tout 
à fait l'aspect d'un vaste lac rempli de joncs et de 
roseaux, et semé d'Ilots, couverts de beaux arbres ou 
arbustes. 

La contrée an nord est habitée jusque fort loin par 
un peuple appelé Bayéyé et par quelques Buschmans» 
dispersés çà et là et qui reconnaissent tous pour chef 
Letcholétébé. Au delà sont les Matsanyanas; notre 
iroyageur n'a pu découvrir s'ils constituent une nation 
à part ou sont mêlés avec les Bayéyês. Au ûord du 
pays des Matsanyanas, on lui dit que se trouvait celui 
des Bavicko ou Wavicko, dont la capitale porte le nom 
de Libébé qui sert aussi à désigner le chef. Dans la 
relation du docteur Livingstone, tout le pays qui envi< 
ronne Libébé est donné comme une succession non 
interrompue de marais [bog) et ilè marécages {swamp)\ 
le sol est en quelque sorte miné par les eaux à ce 
^oint qu'il n'est pas rare de voir des gens s'enfoncer à 
travers sa croûte et périr. Les informations prises par 
M. Andersson auprès des Griquas, qui étaient parve- 
nus à se rendre dans ce pays, contredisent ces asser- 
tions : elles présentent au contraire le pays comme 
plat et tout couvert de buissons» entre lesquels s'élè- 
vent de distance en distance des arbres isolés. Suivant 
ces mêmes Griquas» le Tioughe, à Libébé» a l'aspect 
d'on fleuvie magnifique d'une grancie largeur, ei eat 
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semé de belles lies où les naturels établissent surtout 
leurs demeures. 

La ville de 'Libébé ptiratl être te centre du com- 
merce qui se fait à Tintérieur. Les Mambaris s'y ren- 
dent régulièrement pour la traite des esclaves, de 
rivoire, etc. Celte tribu réside probablement dans les 
voisinages du noruvel établissement portugais de Little 
Fisb-Bay. €e qui tend à le faire admettre on, du moins, 
à donner à penser que le pays desfflambaris n'e^t pas 
éloigné de la mer, c'est que les Griquas trouvèrent à 
Libébé deux nations blanches différentes, qui y vien- 
nent dans des intérêts de commerce. L'une, qui est 
vraisemblablement la nation portugaise, achète des 
esclaves; l'autre, dans laquelle M. Andersson croit 
reconnaître les Anglais ou les Américains , se bornt; 
à prendre, en échange de ses produits manufacturiers, 
de Tivoire et d'autres articles du pays. Les Mambaris 
emportent, comme objets d'échange, des cotonnades 
bleues et rayées, des flanelles, des verroteries et des 
bestiaux. LesBavicko achètent le bétail non pour l'éle- 
ver, mais seulement pour leur consommation alimen^ 
taire, car s'ils gardaient ces bestiaux, ils craindraient 
<l'être dépouillés par leurs voisins. On doit encore citer 
les Ovapangaris et les Ovapanyamas comme visitant 
Libébé dans un intérêt de commerce. Ces deux tribus 
habitent la contrée située au nord de l'Ovambo, éhtrie 
le i7e et le 1^« degré de latitude australe. En 1851, 
H. Andersson, qui faisait alors partie de l'expé- 
ditioD de M,. Galton, avait trouvé ces tribus dans des 
relations de commerce avec Libébé. Les Bavicko sont 
de plus en relation commerciale avec les Sed^etoane, 
Jes Leicbotétébé et d'autres. 
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CesBavicko sont représentés comme une population 
industrieuse et lionnèle, livrée à TagricuUure. Leur 
manière de s'habiller ressemble tellement à^ celle des 
Moviza, nation qui habite au nord du Zambèze et à 
l'ouest des établissements portugais de la côte de 
Mozambique, qu'un domestique de notre voyageur, 
en entendant la description, s'imagina qu'il était ques- 
tion des Moviza, qui lui étaient bien connus. Les Bavicko 
possèdent quelques notions de métallurgie; cependant 
ils ne paraissent pas posséder le fer dans leur pays 
et le tirent en abondance de chez leurs voisins. 

Une route conduit aujourd'hui du lac Ngami à 
Libébé et aux contrées environnantes; toutefois le 
voyage par terre n'en est pas moins dangereux et dif- 
ficile. Une fièvre épidémique fait d'horribles ravages 
à Libébé à certaines époques de Tannée. M. Andersson 
cite notamment une troupe de Griquas qui, s'étant 
rendue à Libébé, fut attaquée par cette maladie et dont 
la moitié seulement échappa h la mort. Heureuse- 
ment on connaît aujourd'hui assez bien la saison de 
l'épidémie et l'on peut de la sorte l'éviter. Un autre 
obstacle pour le voyageur est la présence de la mouche 
appelée tsetse et dont les piqûres sont mortelles pour 
les chevaux, les chiens et le bétail. M. Andersson cite 
les exemples suivants des ravages de cet insecte, dont 
rien dans l'aspect ne décèle à l'avance la vertu malfai- 
sante : les Griquas, dont il vient d'être question, voya- 
geaient avec trois voitures et avaient, par conséquent, 
un grand nombre de bœufs de trait qui périrent jus- 
qu'au dernier avant leur retour au lac. Il en fut de 
même pour quantité de chevaux qu'ils avaient ame- 
nés dans le but de chasser les éléphants. De plus 
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ces derniers animaux sont exposés , de décembre en 
avril , dans tout le pays silué au nord de la rivière 
Orange y à une maladie qui en emporte un grand 
nombre. M. Andersson cite encore une expédition 
anglaise qui avait voulu se rendre à Libébé et qui, sept 
ou huit jours après avoir quitté le lac, fut obligée de 
revenir ayant perdu par la morsure de la mouche, 
bœufs et chevaux. Il y eut des gens de la troupe dont 
la perle ne s'éleva pas à moins de 36 chevaux. Cepen- 
dant, il doit exister des routes qui sont à l'abri de 
ce terrible insecte, puisque ces mêmes Griquas» dont 
les bêtes de somme avaient été décimées, à leur retour, 
n'en avaient pas perdu au contraire une seule en 
allant; et «effectivement, on sait que le tsetse ne se 
trouve pas dans les contrées ouvertes et ne fréquentent 
que les buissons et les roseaux. 

Les Griquas mirent dix-neuf jours pour se rendre 
du lac à Libébé. Leur marche parait avoir été paral- 
lèle au cours du Tioughe, et distante de cette rivière 
d'une à deux journées à l'ouest. Us rencontrèrent, 
chemin faisant, deux rivières: Tune est un petit bras 
du Tioughe qui coule dans la direction de l'ouest et 
va se perdre, dit-on, à peu de distance dans les sables; 
l'autre, au point où ils le rencontrèrent, ne présentait 
alors qu'un lit sec et sablonneux. Toutefois, si les rap- 
ports fournis tant par les Buschmans que par des nègres 
intelligents, sont exacts , la découverte de ces deux 
fleuves n'est pas sans importance. Cette dernière rivière, 
en effet, est intermittente à son point de départ, d'après 
ce que les Buschmans ont rapporté aux Griquas, et 
le long de son cours elle est alimentée par des sources, 
circonstance, du reste, qui ne serait pas sans exemple 



(162) 

fil) Afrique ; enfin, bientôt elle prend le caractère d'un 
cours d'eau permanent et, à certaines époques* devient 
ux) véritable fleuve. Elle arrose de ses ondes tran- 
quilles l(*^s cantons de diverses peuplades noires et finit 
|)ar se jeler dans la mer. D'autres données confirment 
M. Andcrsson dans rexactilude de ces informations* 
Interrogés s'ils connaissaient un grand cours d'eau dans 
leur voisinage, les Ovambos répondirent, lors de ja 
visite que leur firent les voyageurs, que le Gunéné se 
trouvait à quatre ou cinq journées de chez eux et for- 
mait une brandie d'une rivière bien plus considérable» 
qu'ils avaient eu souvent l'occasion de traverser et qui 
venait du pays de IMatia ou Ovationa, par lequel ils 
désignaient certainement le pays des Bichuanas. EU 
ce rapport fut confirmé d'autre part par le dire des 
Ghou Dâmop ou Dâmaras des montagnes et par celui 
d'autres Buschmans. Ainsi, il y a tout lieu d'admettre 
l'existence d'un. grand cours d'eau,, navigable peut- 
être jusque près de sa source et qui serait celui que 
Jes Ovambos nomment Mukuru Mukoçanf'a, vraisem- 
blablement celui que Gooloy désigne sous le nom de 
Àciùtanda et qu^il fait communiquer avçcie Gunéné. 
Il e&>t probable que le Tiougbe et le . Mukuru Muko- 
•vanja coulent parallèlement, mais dans des directions 
difi*érenles., n deux ou trois journées de distance. El 
comme le.sGriqua^ disent que cette rivière a plusieurs 
centaines de milles d'étendue, il y a tout lieu d'espé- 
rer qu'elle deviendra la voie la plus sûre pour pénétrer 
de ce côté dans l'intérieur de l'Afrique, et pour établir 
des relations commerciales avec la population qui 
rbatbÂte. 

La rive j[iord du lac Ngami est basse» sablonneuse 
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et dépourvue de végétation ; on n'aperçoit pas même 
un arbre ou un buisson à un demi-mille et souvent 
plus de dislance. M. Andersson suppose que la ■confi- 
guration du lac a subi, dans ces derniers siècles, des 
changements considérables. En eflFel, d'après ce qu'il 
lui a été rapporté , les Bayèyés allaient harponner 
naguère Thippopotame en des lieux qui sont aujour- 
d'hui couverts de végétation. Au contraire, à d'autres 
époques, le lac paraît avoir présenté moins d'étendue, 
car on retrouve constamment dans le lac des troncs 
d'arbres submergés. Notre voyageur ne pense pas que 
cet envahissement des eaux soit dû à rafTaissement da 
sol de la rive; il suppose que la crue extraordinaire 
de quelque affluent du lac aura fait déborder celui-ci 
dont les eaux, à raison du peu de pente de son littoral, 
«uront séjourné assez longtemps sur les terres pour 
y détruire la végétation. La rive méridionale, au con- 
traire, est fort élevée et une ceinture de joncs et de 
roseaux borde l'eau, au point de ne la laisser acces- 
sible qu'en un petit nombre de points. L'extrémité 
occidentale est aussi assez élevée, quoique le lac n'y 
soit pas profond; et c'est è cette circonstance qu'est due 
la présence d'une espèce de poule d'eau. Vers son extré- 
mité orientale, au contraire, de lac prend beaucoup de 
fond et verse ses eaux dans Fa belle rivière de Dzouga. A 
une petite distance du point où il sort du lac, le Dzouga 
a déjà une largeur d'environ 200yards et semble ne pas 
couler tant son cours est tranquille et imperceptible 
à l'œil. M. Andersson rapporte qu'on lui a assuré, ce 
qui lui semblerait un fait fort extraordinaire, qu'un 
des fleuves tributaii^es du Tioughe, en versastses eaux 
dans le Dzouga, le forée qtiei'quefois à i^tre^raéer 
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dans le lac» en sorte que ce lac sérail non-seulement 
entretenu par le cours d'eau qui tombe à son extré- 
mité nord- ouest, mais encore par celui de son extré- 
mité est« M. Andersson ajoute que le docteur Living« 
stone,danslacartequ 'il a donnée, désigne ce tributaire 
par le nom de Dza et l'indique comme étant en com- 
munication avec le Mababé , une des branches du 
Ghobé. Faudrait-il voir, dans ce système de distribu- 
tion des eaux, l'explication du fait cité ici ? Quoi qu'il 
en soit, le phénomène n*est nullement improbable et 
peut s'expliquer par Textrème horizontalité du soL 
Le lac Ngami semble, en effet, d'après les descriptions 
données, n'être qu'un vaste chott. 

Le Dzouga continue de couler à l'orient pendant 
une longueur d'environ un mois de marche, c'est-ù- 
dire de 250 à 300 milles en comptant ses sinuosités, 
et il finit par disparaître dans un marais ou une plaine 
sablonneuse présentant, à l'époque de la saison sèche» 
une succession de mares séparées les unes des autres 
par des endroits secs. La végétation de ses rives est, 
dit-on, d'une grande richesse, celles-ci étant habituel- 
lement couvertes de magnifiques arbres à épais feuil- 
lage qui s'avancent jusque sur le bord. Ce pays est 
principalement habité par des Buschmans et des 
Bayéyés qui reconnaissent en majorité Letcholétébé 
pour leur chef. Le même chef exerce son autorité sur 
la petite tribu de Bichuanas établis aujourd'hui sur les 
bords du lac. Cette tribu a été, dit-on, soumise par 
Sébétoane (1), mais ils échappèrent à son autorité^ 

(i) C'est Sëbétoane qui, en 1834, à la tête d*ane horde de Man- 
tatisy menaça d'envahir la colonie^ mais fut repoussé pur les Griquas. 
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sous la conduite du père de leur chef actuel qui était 
on grand guerrier; et alors» arrivés sur les bords du lac 
Ngami, ils en dépouillèrent les habitants et les réduist* 
rent à l'état d'esclavage ; de là le nom qu'ils donnèrent 
à ceux-ci» Ba ou Makoba, c'est-à-dire serfs. Mais dans 
leur propre langue, ces peuples vaincus se donnent le 
nom de Bayéyé ou Wayeyé, ce qui veut dire hommes. 
Les Bichuanas du lac qui s'appellent Batoanas» 
vivent exclusivement de chasse et tout le temps qu'ils 
ne donnent pas à cette occupation, ils le passent à dan* 
ser, manger et dormir. Letcholétébé est, comme la 
plupart de ses compatriotes, d'un caractère traître et 
fallacieux, cupide à l'excès, et se faisant remarquer 
par sa grande adresse et sa circonspection, que M. An- 
dersson nous a signalées par quelques traits. Il se refusa 
obstinément à lui donner aucune information sur le 
pays, alléguant son ignorance et celle de ses hommes. 
Malheur à vous s'il convoite quelques-uns des objets 
que vous possédez ; il n'a ni tin ni cesse que vous ne 
le lui ayiez donné. Ce ne fut pas sans peine que 
M. Andersson parvint à obtenir des guides et des ba- 
teaux pour aller visiter Libébé. Il remonta plusieurs 
jours le Tioughe, mais arrivé au village où il avait 
envoyé en avant son guide pour préparer les moyens 
de poursuivre sa route, la mauvaise volonté des habi- 
tants et l'absence prétextée du chef empêchèrent l'exé- 

II opéra SI retraite an nord, se frayant par les armf»s nne route chez 
les Bichuanas qui habitent le pays situé entre Kurnman et la pointe 
est du Dzouga. De là il se porta à Touest à la rencontre des Dàmaras 
qui lui opposèrent une vive résistance, et fut contraint de retourner 
vers le lac Ngami dont il pilla les riverain)). C'est dans ce pays que 
l'ont trouvé MM. Oswell et Livin(vslone. 
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ommr de son. projet. Ce village comprenait un peu 
plus d'une centaine de cabanes» environnées d'élé- 
gants palmiers et d'arbres fruitiers gigantesques. A 
ses pieds serpente gracieusement le Tioughe semé d 'tle& 
recouvertes d'une belle végétation. 

Le pouvoir de Letcholétébé est très grand et, comme 
celui de tous ces cbels, fort absolu; car il a sur ses sujets 
le droit de vie et de mort. Après s'être montré jadis 
fort hospitalier» il est aujourd'hui très peu généreux. 
M. Andersson n'a nullement en à se louer de sa libé- 
ralité: lui et les siens étaient sans cesse en butte à ses 
demandes de présents. 

Les Bicbuanas des bords du lac Ngami sont riches 
en chèvres et en moutons, mais ne possèdent compar 
rativement que peu de bétail à corne. Gomme les 
autres tribus de leur race, ils attachent un grand prix 
à leurs bœufs, mais surtout à leurs \aches, dont ils ne 
veulent se défaire à aucun prix. Ils donnent volontiers^ 
pour une vacbe une quantité considérable d'ivoire. 

Les Bayéyés, que M. Gooley regarde comme venus 
de la côte occidentale, semblent établis dans le pays 
depuis un temps très reculé. Ils sont grands et d'une 
oomplexion robuste : leur peau est couleur de suie et 
leur physionouiie est fort laide. Les hommes ont adopté 
la manière de se vêtir du peuple qui les a soumis. Ce 
costume consiste simplement en une peau attachée 
autour des reins, large par-devant et formant sur 
chaque côte une sorte de gland. En outre, ils se cou- 
vrent d'une autre peau quand le temps l'exige. Le 
costume des femmes consiste, comme chez les Ovahe> 
reros (Damaras), en une sorte de chemise courte faite 
de peau. Les seuls armes dont fassent usage les Bayéyés^. 
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sont une espèce de jareline à deus ou trois barbes; 
ils ont emprunté à leurs vainqueurs, les Bicbuanas, 
Kusage du bouclier de peau de bœuf qui a élé cause» 
selon eux, de la supériarité militaire de ceux-ci» 

Le. pays qu'habitaient les Bayéyés avant leur sou^ 
mission devait ètr« fort étendu» et il présente encore 
aujourd'hui une surface considérable, qui offre une 
plaine continue coupée par des rivières et de vastes 
marais. Les bords des rivières sont en général très bas; 
miais partout où ils s'élèvent à quelques pieds au- 
dessu» du niveau des eaux, ils sont ombragés par une 
végétation forte et abondante* Les arbres sont d'une 
dimension gigantesque, et couverts ou enlacés de lianes 
et de plantes ))arasites. Le sol est fertile et fournit 
sans grand travail d'abondants produits. Un mois ou 
deux avant la saison des pluies, on fait choix du sol 
que l'on veut cultiver, on l'essarte et on lui donne une 
légère préparation à la houe, le seul instrument d'agri« 
culture usité dans ce cas par les Bayéyés. Après les 
premières grandes pluies^ on sème le grain. Les Bayéyés 
en connaissent deux espèces: l'un que Ton nomme 
communément cafre et qui ressemble beaucoup au 
doura égyptien; l'autre, très petit, assez semblable à 
du millet, lequel est plus* nutritif et fournit, quand il 
est bien écrasé, une excellente farine. Le tabac, les 
calebasses, les melons d'eau, les citrouilles, les fèves, 
les petits pois et, en général, les divers genre» de fruits, 
viennent aussi dans ce pays. Il faut surtout citer le 
Oiengora^ il/o/«-£r<«Aafn/de5<Bichuana8. C'est une sorte 
de fève dont la cosse se recueille sous terre. Je sup-» 
pose que M* Aoderaaon.veut désigner ici la pistache 
de terre, Jmohishypogcea^ dont une variété est,.eD effet; 
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africaine. Ce produit est, dit^il, bien connu sur la côte 
de Mozambique et sa culture a été portée par les noirs 
jusqu'à ]*lle Maurice. Le fruit constitue un article d'im- 
portation assez considérable au cap de Bonne-Espé- 
rance. Les grands sycomores sauvages» le palmief, les 
baobabs, les dattiers, le moscboma, etc., constituent 
les essences d'arbres principales. Le moscboma se 
fait remarquer par son épais feuillage d'un vert foncé. 
On recueille quand il est tombé à terre, son fruit qui 
pousse au sommet d'un stipc extrêmement élevé. On 
le pile dans un mortier et l'on en fait une pâte que Ton 
mange délayée dans de l'eau. Cette pâte a quelque res- 
semblance avec du miel et porte une saveur douce et 
agréable, mais elle est pour l'étranger un aliment 
dont il doit user avec beaucoup de ménagement. L'arbre 
croit toujours sur les bords des rivières ou au moins 
dans leur voisinage immédiat;' on peut transporter 
aisément son bois au lac par la voie du Tiougbe. Les 
tiges du moscboma servent aux Bayéyés à faire des 
canots et son bois est employé (\ la confection des 
ustensiles. M. Andersson a trouvé le moscboma dans 
le pays d'Ovambo, entre le 17« et le 18' degré de 
latitude australe, et, d'après ses informations , on le 
rencontre également sur la côte orientale à l'ouest des 
établissements des Portugais. 

Les Bayéyés conservent le grain et les autres pro- 
duits du sol dans de larges paniers faits de feuilles de 
palmiers ou de substances fibreuses. Gbez eux le soin 
de défricber le sol, de faire la moisson, de battre et 
de moudre le grain est exclusivement abandonné aux 
femmes. Les bommes mènent chez eux une vie oisive 
et ne déploient leur activité que d,am la chasse et dans 
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la pêche. Tontes leurs rivières sont peuplées d'hippo- 
potames qu'ils chassent à Taide do harpons ou plutôt 
cVufïe grande sagaîe de 10 à 12 pieds de long, garnie 
d'une forte pointe de fer et présentant une ingénieuse 
disposition pour empêcher que l'engin ne se brise dès 
que le fer a pénétré dans la chair de l'animal. Cetlc' 
disposition rappelle celle que les Groënlandais 
donnent à leurs harpons. Une pièce de bois, attachée 
à l'extrémité de la corde qui tient le harpon, sert de 
flotteur ou de bouée ; Tautre extrémité de la corde est 
fixée à un pieu. La chasse de l'hippopotame n'est pas 
sans danger et elle rappelle un peu les périls de la 
chasse de la baleine. L'animal blessé renverse les 
canots, les -met en pièces, souvent même par son 
simple choc, lorsque l'étroitesse du lit de la rivière le 
contraint n passer près des embarcations. Aussi les 
radeaux faits de roseaux et de joncs, sont-ils préférés 
dans cette chasse, comme étant d'une nature moins 
fragile et plus élastique. 

Le lac Ngami et ses affluents abondent en une foule 
de poissons délicieux que les Bayéyés prennent à l'aide 
de filets faits avec les fibres de la tige d'une sorte 
d'aloès. Cette plante croit en grande abondance dans 
toutlepaysdesgrandsNamaquas,lepaysdesDamaraset 
des Ovambos, ainsi que dans les contrées situées à l'est. 
Mais c'est au lac Ngami qu'elle réussit le mieux : ses 
fibres sont d'une extrême ténacité et paraissent être 
plus fortes et plus flexibles que celles du chanvre, dont 
la culture et la préparation ne sont pas, à beaucoup 
près, aussi faciles. 

Le tableau que M. Andersson nous trace du caractère 
des Bayéyés n'est certainement pas très flatté. Ils sont 

IX. MARS ET AVRIL. &. 12 
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très enclins au menAonge et à la fiioulefie» traîtres et 
soupçonneux; enfin ils partagent avec toutesjes autres 
populations noires la passion des liqueurs fortes et de 
la danse. Us se fabriquent une sorte de bière à l'aide 
de laquelle ils s'enivrent, et dans leurs danses ib 
représentent d'une manière fort expressive la chasse 
des différents animaux sauvages. Les hommes sont des 
priseurs de tabac déterminés et les femmes fument le 
dacha. 

Leurs habitations sont de larges huttes circulaires 
couvertes de jonc et fort analogues à celles des Nama* 
quas. La polygamie est très répandue chez eux. Quant 
à leurs idées religieuses, on n'a guère pu en pénétrer 
le caractère: elles paraissent, du reste, très peu déve- 
loppées et jouer un faible rôle dans leur vie. 

Dépouillés de leurs bestiaux par les Bichuanas« les 
Bayéyés en sont réduits à élever quelques chèvres dan» 
le but surtout d'avoir leur peau pour s'en couvrir 
comme vêtement. Et les vêtements sont chez eux tout 
à fait nécessaires» car le pays est très humide» ce qui 
engendre beaucoup d'affections rhumatismales. La 
petite vérole fait aussi chez eux de grands ravages. Le 
commerce des Bayéyés consiste surtout en plumes 
d'autruche» en cornes de rhinocéros et en ivoire que 
fournissent Tbippopotame et l'éléphant. Le désert de 
Kalahari est souvent visité par les Griquas; ils vont 
chasser ce dernier animal qui y émigré du Dzouga 
après la saison des pluies* Les Bichuanas chassent a Wisi 
pour leur peau, dans le même désert^ lo tigre et le 
chacal. On y rencontre également la girafe» le couagga» 
espèce de zèbre, le gnou et le springbock. 
Ce désert de ILalahari s'étend du sud du lac Ngami 
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jusqu'aux bords de la rivière Oranget et confine à Test 
et à l'ouçsi avec les pays des grands N arnaquas el des 
Bichuanais. C'est à tort que l'on a représenté le Kala- 
harl comipae une vaste plaine de sable inhabitable» 
puisque deux populations s'y rencontrent, les Bichua- 
nas et les Kalaharis qui ont vraisemblablement valu 
son nom au désert. Ces Kalaharis constituent une 
nation nègre pariant la même langue que les Bichua- 
nas; ils ne possèdent pas de bestiaux, mais élèvent un 
grand nombre de chèvres. Us cultivent les fèves, les 
pois, lès calebasses, les citrouilles et les melons d'eau; 
ces derniers fruits jouent le rôle principal dans leur 
Bourritore , e<t quand la récolte vient à manquer, la 
tribu a à redouter les horreurs de la famine. L'eau 
est rare dans le pays des Kalaharis, cependant elle ne 
manque jamais complètement, n^me pendant la saison 
sèche. Ces nègres, dans la crainte qu'on ne tarisse 
leur sources; ont aoiu, dit-on, lorsqu'ils ont étancbé 
leurs soif, de les cacher, sous des pierres et du gazon, 
et même d'anéantir par le feu, à la surface du sol» 
Umie trace de leur existence^ 

Au nord du lac Ngami et du Dzouga, le pays offre 
l'aspeèt d'une vaste plaine où croissent çà et là quel* 
ques arbres* Cette solitude est presque totalement 
abandonnée aux bêtes fauves, car elle n'est habité^ 
que par quelques peuplades buschmanes et bayéyés. 
Dans la.par^ie que cou|>e la rivière Mababé, les villages 
de ces deux races (Reviennent toutefois beaucoup plus 
nombreux. En s'airançant davantage au nord, on trouve 
une cçntrée fort arrosée et coupée par des canagx^ La 
population qui y habite est tout à (ait distincte des 
Biehuanas par la couleur de la peiaxi et par la langue. 
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Forcé par desTîircoDstances iropréfaes de revenir 
en Europe, M. Andersson opéra son retour à Cape- 
Town par le pays des grands Namaquas. Cette contrée 
s'étend depuis le pays des Damaras au nord jusqu'à la 
rivière Orange au sud ; elle n'est, à proprement parler, 
que la vallée du Rousip ou FisU-river qui se jetle dans 
la rivière Orange. Elle est fort aride et exposée ftux 
feux dévorants du soleil ; elle n'est rafraîchie que par 
des pluies périodiques, mais les habitants se plaignent 
que ces pluies ne soient plus aussi abondantes que 
par le passé. Et cette diminution des pluies parait 
s'être également opérée dans le pays des Damaras où 
cependant les sources ne sont pas aussi rares. Le 
pays des grands Namaquas parait avoir été jadis sujet 
à des tremblements de terre et peut-être à des érup- 
tions volcaniques. La côte , comme celle du pays des 
Damaras, est un vaste désert qui varie en largeur de 
'30 à 100 milles. Toutefois, ce. désert a son genre de 
richesse : on y trouve le cuivre, le fer et l'étain en assez 
grande abondance. 

Les grands Namaquas peuvent être divisés en deux 
grandes tribus, les Topnaars et les Oeslams. Sous cette 
dernière dénomination, on comprend tous les Hotten* 
lots ik demi- civilisés qui sont venus s'établir dans le 
pays. Leur nom pourrait bien n'être mèm» qu'une 
corruption du hollandais Oerland (Otferland), Les 
Topnaars, c'est-à-dire les premiers, les grands, consti- 
tuent la population primitive du pays. S'il faut en croire 
les informations du voyageur, la vie est très longue dans 
le pays des grands Namaquas; les centenaires y sont 
fort communs. A la mort de chaque individu, on im- 
mole ou, pour mieux dire, on étouffe, car, dans ce cas 
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l'emploi d'un instrument tranchant doit être é\ité» 
des bestiaux en ThonTieur du défunt. Plus celui-ci est 
riche, plus le sacrifice est considérable. Toute cette 
population namaqua est de race buschmane, laquelle 
constitue le type véritable de ce que nous appelons 
les Hottentots. 

M. Andersson a déterminé la position géographique 
dès lieux qu'il a parcourus, il a fait des observations 
d'altitude, établi un itinéraire de son voyage. Nous 
publierons ces documents dans un prochain numéro 
du Bulletin, en y joignant lé tableau comparatif des 
mots otchihéréro, bayeyé et chjilimanse qu'il a dressé. 

Alfred Mâuby« 
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RAPPORT 

SUR LA CARTE PHTS1QUB ET MéT&OlOLOGIQVB DU GLOBE 
TERRESTRE COMPRENANT LA DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE 
UB LA TRIIPÉRATURE, DBS ORAGES, DES VENTS ET DBS 

NKiGBs, par M. J.-Ch. Boudin » médecin en chef 
de Thôpital militaire du Roule, dédiée à M. Alex. 
deHuMBOLDT; 1855, S* édiU, corrigée et considé- 
rablement augmentée. Paris, J.-B. Baillière. 



Le succès qu'ont obtenu les deux premières éditions 
de la carte de M. le docteur Boudin nous a valu une 
nouvelle publication de son travail; el par les nom- 
breuses modifications qu'il y a introduites, cette 3* édi- 
tion a tout le mérite et l'intérêt d'une œuvre inédite. Mar- 
chant sur les traces de MM^ Berghaus, Keith Johnslon, 
A. Petermann, ce savant médecin a voulu représenter 
d'une manière graphique et dans ses rapports avec les 
différentes régions du globe, la distribution de la 
température, des orages, des vents, des pluies et des 
neiges. La liaison de ces conditions et de ces phéno- 
mènes physiques avec la disposition des continents et 
des mers, est un fait non-seulement important à con- 
naître comme vérification et application de la théorie 
par laquelle la science les explique, mais elle se rat- 
tache encore aux grands problèmes de l'ethnologie, 
de la géographie botanique et géologique, et, jusqu'à 
un certain point, à la recherche des origines et à l'étude 
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de« révolutions de la géographie politique. Voilà pour- 
quoi, Messieurs, j'ai dû fous signaler la publication de 
cette carte, dont Fauteur a droit à tous nos encourage* 
menls et à toute notre estime. M. Boudin est incon- 
testablement un des médecins les plus instruits de 
notre armée ; il se livre, depuis de longues années, é 
des recherches de statistique et de topographie médi* 
cales, qui l'ont admirablement préparé À la tâche dont 
il vient de s'acquitter par la construction de sa carte 
physique et météorologique. 

Tenant à réunir dans un même tableau l'ensemble 
des phénomènes dont il poursuit la marche, H. Boudin 
a tracé sur une mappemonde les différentes courbes 
qui mesurent et limitent l'action des météores. Les 
températures moyennes de l'hiver et de Tété sont in- 
diquées dans les localités principales du globe ; et une 
ligne passant par tes points les plus chauds de tous 
les méridiens, donne la direction de l'équateur ther* 
mal qu'une teinte particulière distingue de Téquateùr 
terrestre, qu'il coupe près de Singapour et dont il ne 
s'éloigne jamais de plus de 15 degrés, traversant 
l'isthme de Panama, et trouvant son autre point d'in* 
tersection avec la ligne équinoxiale dans l'océan 
PaciGqoe par environ 166 degrés de longitude occi* 
dentale. 

M. Boudin a indiqué sur sa carte, pour chaque mer, 
la direction des vents dominants, et teinté par des 
nuances diverses et différents modes de hachures la 
région des vents alises , celle des systèmes de mous- 
sons, «n sorte que le marin embrasse d'un coup sur 
cette carte les lois anémométriques qui constitiient 
l'une des bases de la navigation. Une bande blanche, 
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qui sépare la région des moussons de Tocéan. Paci- 
fique éqiiatorial de celle des vents du nor(|»esl, repré- 
sente la zone des calmes et des pluies non périodiques. 
Cette zone a pour limite inférieure, par 120 et 135 de- 
grés de longitude occidentale, l'équateur thermal lui- 
môme. 

. Des lignes, distinguées les unes des autres par la 
disposition du trait, et du pointillé,, donpent pour les 
deux hémisphères la limite des glaces flottantes. Les 
régions sans pluie sont reconnaissables par le grisé à 
lignes verticales. L'auteur marque également sur sa 
carte la limite équatoriale des neiges au niveau de la 
mer dans l'hémisphère nord : c'est un<^ courbe com- 
prise entre le iô* degré de latitude nord qu'elle atteint 
dans l'Atlantique, et le tropique du Cancer qu'elle 
dépasse légèrement au sud de la Chine, et au delà 
duquel, dans le Mexique, elle présente un véritable 
point de rebroussement, en sorte que le 105* méridien 
occidental correspond à sa plus haute ordonnée néga- 
tive. M. Boudin indique, par la notation écrite, les ré«- 
gions sans pluie, celles des pluies estivales et hibernales. 
Ainsi il est aisé de saisir d'un seul coup d'œil, au 
moyen de cette carte, la relation des climats et des 
phénomènes météorologiques avec les lignes iso- 
thermes que l'auteur a pris soin d'indiquer de 10 en 
10 degrés. Au cap de Bonne-Espérance, nous ren- 
controns les pluies automnales; les pluies estivales, 
au contraire, caractérisent les Carolines et les Ltats à 
l'ouest. Des légendes nous font connaître également 
en divers lieux la fréquence ou plutôt la rareté des 
coups de tonnerre. 
Autour de la carte ont été disposés un grand 
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nombre de tableaux et de légendes fournissant des 
indications qui ont échappé à la représentation gra- 
phique ou, du moins, qui auraient trop surchargé la 
mappemonde dont l'inspection demeure ainsi facile 
et claire. Nous rencontrons dans cet ensemble d'indi* 
cations supplémentaires : 1** la limite atteinte par 
divers navigateurs dans les hautes latitudes des. deux 
hémisphères ; 2* quelques températures extrêmes ré- 
gulièrement constatées; S*" la quantité annuelle de 
pluie pour les zones torride et tempérée ; A* l'altitude 
des principales localités de la Palestine ; 5* celle des 
principales chaînes de montagnes; ô** les limites 
atteintes en altitude et en profondeur; 7** la moyenne 
annuelle des jours d'orage ; S"* la quantité annuelle 
d'eau à diverses latitudes; 9» l'altitude moyenne des 
continents; 10° la limite d<s neiges perpétuelles; 
11'' le décroissement de la température moyenne; 
12° les jours de neige dans l'année pour différents lieux 
de l'Europe ; 13° l'altitude et la température moyennes 
des différentes localités de l'Algérie; 1A° la profondeur 
des mers; 15° la superficie comparative des diverses 
régions du globe; 16* le niveau comparé des mers; 
17° la densité de leurs eaux ; 18° la pression de l'at- 
mosphère en différents lieux ; enfin , plusieurs autres 
indications thermométriques et météorologiques. 

Cette foule de renseignements ajoute un prix tout 
particulier à la carte du docteur Boudin , dressée» en 
général» d'après les documents les plus authentiques. 
Nous regrettons» cependant, de ne pas voir notés dans 
ces tableaux les points extrêmes où les dernières expé- 
ditions anglaises sont parvenues à atteindre dans la 
région arctique. Peut-être eût-il été bon d'indiquer» 
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par un système décotes, la hauteur relative desdhen 
plateaux au-dessus du niveau des mers, puisque cette 
altitude est dans un rapport étroit avec les neiges, les 
pluies et la température ? Il eût été facile, en prenant 
pour point de départ les observations de nos marins, 
de tracer Téquateur magnétique et les lignes sans 
déclinaison» de façon à faire saisir la relation des {)hé- 
nomènes de magnétisme, de chaleur et d'éleetricité« 
L'indication des vents variables est ce qui laisse le plus 
à désirer dans la carte de M. Boudin ; ils ne sont notés 
que sur quelques mers, mais sur les continents on en 
cherche vainement la désignation. Enfin, n'eût-il pas 
été utile de marquer les grands courants et surtout le 
gulf-stream^ qui modifient si sensiblement la distribu- 
tion de la température à la surface des mers, et exer- 
cent précisément sur la marche des glaces, dont 
M. Boudin a eu soin de nous dessiner la limite, une 
influence notable? 

Mais quoi qu'il en soit des additions dont la carte 
de M. Boudin peut encore s'enrichir, telle qu'elle est» 
elle demeure un guide excellent, d'un usage facile et 
rapide, d'une pratique journalière. 

Tous les phénomènes de la nature se tieiment, Tac- 
tion de tous les agents physiques est liée par des lois 
connexes que nous ne parviendrons à saisir, au moins 
dans leur généralité , que par un travail analogue à 
celui que M. Boudin vient d'exécuter. La géographie 
ne peut désormais faire abstraction de ces phénomènes 
physiques, qui sont la condition d'existence du globe 
dont elle poursuit la description et l'histoire» Elle est 
obligée, précisément è raison de l'étendue de son objet» 
d'emprunter é une fbuk de sciences accessoires des 
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tlonnées et des lumières, et toile poufqtMii nous de* 
Tons signaler les travaux qui, comme cette carte» loi 
offrent sans peine et quand elle le veut, les résultats 
scientifiques dont elle ne peut plus désormais se passer. 

Alfred Havrt. 



RAPPORT 

SUR L'EXPLOBiTlON DE LA VAJLLÀE DE l'amAZONB PAR LES 
LIEUTENANTS DE LA MARINE DES JÎTATS-UNIS, HBRNDON 

ET GIBBON, EN 1851-1852. 1" partie, 1 vol. in-8% 
avec 3 cartes, imprimé par ordre du gouvernement 
des États-Unis. 



L'immense vallée du Mississipi, dans l'Amérique du 
nord, est devenue, par l'industrieuse persévérance de 
la nation américaine, le centre d'un empire, qui, dans 
le cours d'un demi-siècle, a pris sa place au premier 
rang des grands États du monde. 

La vallée de l'Amazone, dans l'Amérique du sud, 
est plus vaste encore; elle s'étend en longitude de 
28 degrés (1), et en latitude de 22 degrés (2). Elle est 
destinée à servir de débouché commercial vers 
i'Europe, à plusieurs États considérables en éten- 
due, la Bolivie, le Pérou, l'Equateur, la Nouvelle- 
Grenade et le Venezuela. — Le nombre et la grandeur 
des fleuves qui l'arrosent, antioncent qu'avant un 
siècle plus de trente villes du premier ordre s'élèveront 

(0 Du 76* au 49* degré de longitude ouest de Oreenwicli. 
(2) 4 éeçrét de lntitdde nord et t8 dentée de latitude mid. 
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Bur leurs rives; — car l'histoire du genre humain dé- 
œoDtro que partout où il s'est trouvé un port ou une 
grande rivière» il s'est formé de grandes villes. 

Les vallées de l'Auidzoïie et de ses tributaires sont 
placées dans le voisinage de TÉquateur, et le sol est 
d'une fertilité luxuriante; quand les défrichements 
l'auront assaini» il produira d«s récoltes de toute na- 
ture» et pourra nourrir une population de cent mil- 
lions d'âmes peut-être. 

Elles fourniront aux produits de l'Europe et des 
autres parties du globe un débouché nouveau» aussi 
grand qu'avantageux aux indigènes. 

Les plus riches mines d'argent sont aux sources du 
Huallaga et du Maranon ou Amazone» au Pérou, sans 
y comprendre les mines d'or du district de Cuzco et 
de Potosi» aux sources de l'Uyacari» du Madre-de-Dios 
ou Purus» du Béni et du Mamoré» et autres fleuves 
tributaires de l'Amazone» malheureusement peu con- 
nus. Il importe aujourd'hui plus que jamais de mettre 
ces produits à la portée de l'Europe» et de joindre 
les deux océans Pacifique et Atlantique par ces 
grands canaux naturels» navigables à la vapeur. Sans 
doute, le chemin de fer qui vient de s'ouvrir dans 
l'isthme de Panama» et permet de passer en trois 
heures d'une mer à l'autre» n'oblige plus le com- 
merce à faire l'immense détour du cap Horn ; mais 
tant qu'un canal de navigation ne sera pas ouvert dans 
le même isthme» le transbordement des marchandises 
sera un inconvénient immense» et l'on pénétrera plus 
facilement par l'Amazone» dans les États encore jeunes 
dont la population augmente rapidement. 

Il en est d'ailleurs» comme le territoire de la Bolivie et 
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les contrées étendues à Test de la chaîne principale des 
Andes, qui ne peuvent communiquer économiquement 
avec les États-Unis et l'Europe que par la navigation 
fluviale de l'Amazone et de ses grands affluents du sud. 

Cet immense territoire a do quoi former encore 
plusieurs empires; il s'agit d'ailleurs de donner la vie 
à des États encore fort arriérés. — Les contrées que 
le Brésil s'adjuge, entre les républiques d'origine 
espagnole et l'Atlantique , sont tellement considé- 
rables et tellement désertes, malgré leur heureuse 
situation, qu'on s'étonnait que les nations commer- 
çantes n'eussent point encore cherché à se rendre 
compte de cet avenir, et è y introduire le principe de 
la libre navigation. La plupart des voyageurs qui 
depuis un siècle ont traversé ces régions, ne les ont 
guère examinées qu'au point de vue de l'accroissement 
des sciences naturelles. 

Le siège naturel de l'empire du Brésil est sur l'Atlan- 
tique, entre l-embouchure de l'Amazone et la répu- 
blique de Monte-Video; et ce beau domaine est déjà 
immense. Si le souverain de cet État, le plus puissant 
de l'Amérique du sud, avait colonisé l'intérieur de ses 
provinces et les rives du Saint-Francisco à l'est du 
50* degré de longitude occidentale (de Paris), en y con- 
centrant ses efforts^ l'humanité n'aurait qu'à s'ap- 
plaudir de cet élan donné à la civilisation. Mais à l'aide 
de postes avancés vers l'ouest, il a voulu s'emparer, et 
il se prétend en possession solide, des sources du 
Parana et du Paraguay qui coulent vers le sud, et de 
tous les affluents nord et sud de l'Amazone; tandis 
qu'on pouvait tout au plus lui abandonner les rivières 
des Tocantins et de l'Araguay. Partant de son établis* 
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(Piment de Cuyaba» il a, par le fort de Beira près l*em-p 
bouqhure du Guaporé ou IlenesdaDs la Mamoré» posé 
«Bie limite à la république de Bolivie au 67* degré de 
lopgiL II a fail plus ; il a pénétré jusqu'au 7A' degré 
et aux limites des républiques du Pérou et de l'Ëqua- 
leur. Au nord de TAmazoue» il est allé jusqu'aui 
limites de la Nouvelle-Grenade, du Venezuela et des 
trois Guy ânes» anglaise» boUandaise et française, 
quoiqu'il n'y occupe réellement que quelques postes 
incapables de se faire respecter» à l'exception de son 
établissement très récent sur le fleuve Negro. £afin» 
sa prétention est de fermer l'entrée de TAmaxoM à 
tous les navires étrangers» et de tenir sous sa domina*» 
4ion inerte ces contrées que le créateur a destinées à. 
devenir le patrimoine de Tbomuie civilisé. Si ces pré- 
tentions sont admises» presque tout le centre d^ rAmé* 
rique méridionale est condamné» poui' plus d'un siècle 
peut-être, à rester désert , la misérable babitalion de 
nombreuses tribus sauvages, et la proie des bêtes 
féroces et de toutes les races de reptiles* 

Heureusement que la république Argentine et le 
Paraguay paraissent» en ouvrant leurs fleuves à la libre 
navigatiop» vouloir se joindre à la Bolivie» qui a refusé» 
en 18Ô2 » de livrer les rivières qui sortent de son s^n 
Â la navigation exclusive du Brésil. Le Pérou, qui s'était 
engagé par un traité récent envers le Brésil, a reconnu 
Je piège qu'on lui avait tendu. Il est impossible que 
les gouvernements de l'Equateur, de la Nouvelle- 
Grenade et du Venezuela, ne se rangent pas du côté d^ 
principe de la liberté du commerce , et que les gou- 
vernements européens ne s'adressent pas au gouver*? 
nemen^ du Brésil pour assurer des débouchés au 
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Mmmerce de ces Élats avec l'intérieur, et à la nmi- 
gatioa de l'Amazone elle-même. La jalousie qu'io- 
spirent les entreprises des États-Unis ne doit arrêter 
aucune de ees puissances» puisqu'on définitive, les 
Américains du nord ne demandent rien d'exclusif 
pour eux, rien qui ne doive profiter au commerce 
général et i l'aceroisseoient de la civilisation. 

Le Brésil résistera, sanjs doute, plus ou moins long- 
temps, à ce besoio universel. Car il prétend, en vertu 
des maaimes de l'ancien droit des gens, qu'il sufiisait 
de planter un drapeau sur une terre encore neuve 
pour en devenir souverain. 

Mais ces principes sont aujourd'hui surannés; on 
ne reeofinait pluj» de mer» closes ; la possession des 
ri^agesde k mer ne s'étend pas, même à deux ou troi» 
lieues des côtes» mais seulement à la portée du canon» 
^-— Hors de là, la pêche et la navigation sont libres. 

Sur terre, la possession doit êlre limitée aussi à ce 
qui est mis en culture et réellement occupé; c'est là 
le véritable, fondement de la propriété privée : tantiun 
prmseriptunit quantum possessunu Quoi qu'en aient dit 
récemment quelques voix isolées et bientôt démen-r 
lies par le^ |:)lus hautes autorités « la propriété privée, 
n'est pas Miiie concession de^ gouvernei»ent$» Les gqu-» 
verneR^nts» au contraire, sont institués pour garantir 
à l'homme la libre jouissance de^ son industrie et les 
(ruits de son travail. 

Pourquoi ces principes de droit naturel, consacrés 
par toute la législation romaino» ne seraien^ils pas 
applicables aux propriétés publiques, et surtout aux 
choses qui ne sont pas susceptibles de propriété.,, 
comme la mer, l'ais» le{» eaux courantes 3 
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Rico de plus légitime, de la pari des gouvernements 
comme de la pari des individus, que de revendiquer 
la propriété exclusive de tous les lieux où ils ont fondé 
des établissements, et dans lesquels ils ont établi uùe 
force publique capable de protéger les personnes et 
les propriétés. Partout où le Brésil a fondé et entre- 
tient de tels établissements, nul n'est moins dispensé 
que nous à lui en disputer la souveraineté. 

Mais apparemment, il ne suffira pas d'établir à l'em- 
boucbure d'une rivière, un fort qu'on laissera tomber 
en ruines, et où l'on n'entretiendra qu'une garnison 
de quelques hommes, incapable de se faire respecter^ 
à une lieue de son enceinte, pour de là dominer sur 
des centaines de lieues. En ce cas, nous croyons que 
tous ceux qui viendront s'établir sur l'autre rive du 
fleuve, si cette rive est hors de la portée du canon du 
fort, ou dans les contrées adjacentes, et qui ne, récla- 
meront pas sa protection, en seront et demeureront 
indépendants. 

Le Brésil commence à le sentir ; car il ne s'est pas 
contenté de fonder ces postes avancés comme des sen* 
tinelles perdues; quand il a voulu réellement coloni- 
ser, comme au Barra du Rio*Negro, il a établi une 
ville, des autorités judiciaires et administratives, des 
troupes et un gouverneur. Là est donc une souveraineté 
réelle. Reste à savoir, bonajide, jusqu'où s'étendent 
les établissements secondaires, et à quelle distance du 
fleuve et de ses affluents s'étend la protection : car là 
est la limite de la souveraineté. 

Tels sont, nous le croyons, les principes du droit des 
gens moderne. De plus, comme il importe de. cultiver 
entre les nations de bonnes relations d'amitié et dé 



( 485 ) 

çofnitiercei la liberté de la navigation est un principe 
général, qui doit être reconnu partout, même dans 
rintérieur des pays souverains. L*Ëtat qui Taccorde 
au commerce étranger ne peut établir que des droits 
de douane modérés, pour l'entretien delà navigation 
et les dépenses des établissements ; la clôture des 
fleuves navigables est une mesure antisociale, et qui 
à la longue ferait mettre la puissance qui la main- 
tiendrait au ban des nations civilisées. On pourrait, 
à titre de représailles, fermer les ports européens, ceux 
desËtats-Unis et des puissances indépendantes, à tout 
navire portant le pavillon brésilien. 

Prenons un exemple : la France a prétendu que ses 
possessions de la Guyane s'étendaient jusqu'à l'èm* 
boucliure de l'Amazone^ et non jusqu'au point de 
partage des eaux qui coulent de la base de ses établisse- 
ments : aujourd'hui ces prétentions sont rcjelécs» 
parce qu'elle n'a pas formé d'établissements sur la 
côte jusqu'à l'embouchure de l'Amazone, ni sur les 
cours d'eau qui, de ce point de partage, vont du nord 
au sud porter leurs eaux au grand fleuve. 

La même objection c.est faite aux gouvernements 
hollandais et anglais» quoique déjà des communica- 
tions commerciales se soient établies sur l'Orénoque, 
et qu'il y ait eu des conflits avec le gouvernement bré- 
silien sur les limites de son établissement. C'est une 
question de fait qu'il ne nous est pas donné en ce 
moment d'éclaircir. 

L'ouvrage que nous avons à examiner rapporte deux 
documents importants émanés d'un citoyen éclairé de 
Buenos-Ayres, qui invite le gouvernement fraqçais 
à se préoccuper de la question de l'Amazone. Ces 
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documents ne remonteni pas au delà de 1860 : on y 
rappelle les vues que l'empereur Napoléon V" avait 
conçues sur ce point » et dont il fut distrait parla 
guerre maritime et continentale; l'attention fut de 
nouveau rappelée au gouvernement royal de Louis*- 
Pliilippe> qui fit faire une reconnaissance à l'embou- 
chure. M. Arago, sous le gouverneiûent provisoire 
de 18A8, s'en occupa. L'un de ces documents est une 
lettre adressée, le 2 février 1850» au prince Napoléon* 
alors président de la république, dans laquelle se 
trouve rappelée l'exploration partielle faite, il y a 
quelques années, par un officier de la marine française 
(M. de Monlravel), qui remonta l'Amazone jusqu'au 
poste brésilien d'Obidos, où il fut arrêté par ordre du 
gouvernement impérial du Brésil, comme dépassant 
les limites des eaux libres. 

Cette affaire ne parait pas avoir eu d'autre suite. 
Quoi qu'il en soit, si la France n'a pas la souveraîneié 
des rives de l'Atlantique, depuis la Guyane jusqu'à 
l'embouchure de l'Amazone, et des eaux qui sortent 
de ses montagnes pour agrandir ce fleuve^ c'est qu'elle 
n'y a pas fait d'établissements t mais le Brésil n'eà a 
pas non plus jusqu'à Almeirin. La question reste donc 
en litige^ et une tierce puissance pourrait s'y établir, 
si les deux gouvernements n'y font rien; car k civi- 
lisation ne peut souffrir de la mauvaise volonté ou de 
l'impuissance des gouvernements, et l'on doit remercier 
quiconque, en prenant possession du sol, en le fer** 
tilisant, et en ouvrant de nouveaux débouchés au 
commerce, sert les intérêts de la race ham«âii« et 
remplit ainsi les décrets de la Providence^ 
. Il est urgent que de grands canaux soient ouvert! 
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p^p rAmazone à la navigation à la vapeur, appellent 
des populations qui manquent sur ses rivages et sur 
ses affluents, apportent aux malheureux Indiens des 
subsislaiices, des vêtements et des lumières, et en 
chassent les animaux féroces ou impurs qui les 
infestent. 

Quoiqu'il n ait encore aucune position dans ces 
contrées, le gouvernement des États-Unis n'a pas 
manqué de s'en occuper, et l'on verra que quand la 
mission donnée aux officiers de la marine a été con- 
nue du gouvernement du Brésil, celui-ci s'est hâlé, 
sans oser cependant l'entraver, de provoquer des 
niesures pour fermer aux étrangers l'accès des eaux 
intérieures du grand fleuve. 

Quellesque soient les vues de riinionaméricainedans 
l'initialive qu'elle a prise dans la défense de la liberté 
de celte navigation, il faut reconnaître qu'elle h*availle 
dans l'intérêt de toutes les puissances européennes qi^i 
ont une marine. 

Â la place des efforts isolés qu'on a faits jusqu'à œ 
jour^ il importe que les puissances se réunissent pour 
combattre l'esprit exclusif et jaloux du Brésih 

Déjà le gouvernement français a accordé des encou- 
ragemenls à M. d'Orbigny, dans l'exploration que ce 
voyageur a faite, de 1830 à 183S, en Bolivie. 11 a sur- 
tout favorisé les grands travaux de M. Fr. de Castelnau, 
et de l'infortuné d'Odery» ingénieur des mines, accom- 
plis dé 18A3 à 18A7. La Société de géographie a décerné 
une médaille extraordinaire à M. de Castelnau^ lors de 
la publtcati^on des premières livraisons de son voyage, 
quoique le publié ne connût pas encore toute l'éten- 
.due de ses investigations^ puisque son ouvrage n'est 
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pas encore terminé et qu'il se compose de soixante- 
quinze Feuilles, soit géographiques soit géologiques. 

L'auteur de la relation que nous examinons n*a 
connu, dit-il, les résultats déjà obtenus par M. de Cas- 
telnau et ses collaborateurs, qu'après son retour de 
son voyage d'exploration en 1853. En effet, les pre- 
miers volumes de Texploratiom française n'ont paru 
que dans le courant de 1860, et l'expédition améri- 
caine a reçu sa mission en août 1850, quoiqu'elle 
n'ait commencé son voyage qu'en mai 1861. 

Ses instructions, à la date du 15 février, qui lui par- 
vinrent àValparaiso, lui prescrivaient d'étudier sur 
les lieux la totalité de cet immense bassin , avec les 
eaux navigables, non«seulement de l'Âmazoîie, mais 
de ses tributaires. ^ 

Il fallait non-seulement rapporter des notions pré- 
cises sur la condition de cette vallée par rapport à la 
navigation de ses fleuves, au nombre et à l'état indus- 
triel et social de ses habitants, mais encore à son 
climat, aux productions actuelles de son sol, au déve- 
loppement possible de ses ressources commerciales» 
quant aux champs, aux forêts, aux rivières et aux 
mines. 

L'expédition devait se rendre dans la Cordillère, et 
explorer l'Amazone depuis sa source jusqu'à son em- 
bouchure. Elle fut pourvue de tous les instruments 
nécessaires, et d'un crédit de 6000 dollars (20 000 fr.). 

On lui désignait spécialement l'Ucayali ou l'Hual- 
laga, rivières du Pérou, comme l'objet de cette étude; 
mais on n'excluait pas les fleuves de la Bolivie , tels 
que le Mamoré, l'Itenès et le Reni, affluents du Madeira. 
On s'en rapportait à son jugement sur le choix de sa 
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route; on lui recommandait d'c?iter les hostilités avec 
la population , et de ne pas prendre une suite trop 
nombreuse, qui pût alarmer les gouvernements locaux; 
on l'invitait à se préoccuper surtout de la question de 
la liberté de la navigation. 

L'officier distingué chargé de la mission, avant de 
commencer son exploration, prit à Valparaiso et à 
Santiago du Chili tous les renseignements qui furent 
à sa portée sur les travaux antérieurs, principalement 
sur les tributaires du Madeira. Il en a présenté un 
intéressant historique. 

Ensuite il s'occupa du haut Pérou , des richesses 
minérales en or du mont Carabaya, à l'est de Guzco, 
et des grands cours d'eau qui arrosent cette ]>roviucey 
notamment de la rivière encore inconnue Madre-de- 
Dios, des deux branches de l'Urubamba, de l'Apurimac 
et du Pango. 

Ayant appris que les fleuves de la Bolivie ne se 
réunissaient à l'Amazone que dans la partie basse de 
son cours, vers le 59** degré de longitude de Greenwich, 
il jugea plus urgent de s'occuper d'abord des affluents 
les plus voisins de la mer Pacifique. 

Le lieutenant Herndon est parti de Lima le 21 mai 
1851, avec des passe-ports et recommandations du 
gouvernement du Pérou, en compagnie de M. Gibbon 
et de quatre autres personnes: il longea les rives du 
Rimac, rivière de Lima, jusqu'au sommet de la Cor- 
dillère, où elle prend sa source, au pied des mines 
d'argent. — Il n'y a qu'une distance d'environ 60 milles 
(100 kilomètres) de la mer Pacifique, Il y donne d'in- 
téressants détails sur les mines. Le 3 juin, l'expédition 
fit l'ascension du mont Puypuy, qu'on dit plus élevé 
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que le Cbiinborazo. Le 6, elle était à Tarma, petite 
irille de 7 000 habitants environ, dans un amphithéâtre 
montagneux, entourée de riches pâturages; on fit une 
excursion à l'est jusqu'au fort Ramon, sur le Pérené, 
l'un des affluents de TUcayali. Le lieutenant Herndon 
ne suivit pas le conseil de ceux qui l'engageaient à 
descendre l'Amazone de ce côté, à l'est de la Cordil- 
lère, quoiqu'on dit le projet plus facile à réaliser. Il 
ignorait, d'ailleurs, que M. de Gasteinau eût exploré 
rUcayali; il revint à Tarma, où ^expédition se frac- 
tionna le !•' juillet 1851 : l'une qui,' sous la direction 
du lieutenant Gibbon, se dirigea de cette place sur 
Cuzco, au sud-est, ainsi que nous l'exposerons plus 
tard, pour explorer les rivières du haut Pérou, et ulté- 
rieurement celles de la Bolivie; l'autre, sous la direc- 
tion de M. Herndon lui-même , dirigea sa route au 
nord, du côté des sources du Huallaga. 

Le 9 juillet, ce dernier arriva à la petite ville de 
Cerro-Pasco, sise au milieu des mines d'argent, qui 
renferment de 6 à 16000 âmes, selon que ces mines 
sont exploitées avec plus ou moins d'activité. 

Un peu au midi est le beau lac de Ghinchaococha , 
de 20 ulilles de long sur environ 6 de large, qui se 
décharge dans l'Ucayali par la vallée d'Oroya. 

Les mines de cette contrée, découvertes en 1630, 
ont, suivant les renseignements pris par M. de Gastei- 
nau, notre compatriote, produit jusqu'en 1849 envi- 
ron 476000000 de dollars, c'est-à-dire en moyenne 
2170000 dollars (11501000 fr,). 

Le 15 juillet, l'expédition atteignit le village d'Ambo, 
de 1 000 habitants, situé à la jonction des rivières 
Huacar et Huallaga. G'est une belle vallée. Là s'élève 
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une des plus anciennes villes du Pérou , Huancuco, 
de 5000 âmes. Le Huallaga a déjà AO yards (de 36 à 
37 mètres) de large, mais dans la saison sèche il n'a 
que 6 décimètres de profondeur et n'est pas navigable. 

La population désire vivement l'ouverture de cette 
navigation. 

A Tingo-Maria, c'est-à-dire à 335 milles de Lima, 
le Huallaga devient navigable pour des canots; mais ce 
genre de communication fluviale n'acquiert d'impor- 
tance' que bien loin plus bas, à Chasuta, où la rivière 
atteint 5 pieds ('1"',523) de profondeur, n'est plus en- 
travée par des rapides, et reste constamment ouverte 
à la navigation. 

L'Ucayali, autre affluent de l'Amazone à l'est, est 
navigable plus au sud ; mais le pays est plus sauvage. 

Ghasuta est un village indien de 1 200 liabitanis; 
la population est douce et ennemie du sang; c'est le 
port du district de Tarapoto, dont la ville renferme 
environ 3 500 habitants, et relève de Moyobanba. Dans 
ces contrées la barbarie commence. Quoique le gou- 
vernement du Pérou ait aboli l'esclavage, on ne s'y 
fait pas scrupule de réduire en servitude les enfants* 
des Indiens, qu'on enlève à leurs parents, sous prétexte 
de les instruire dans la religion catholique. On fit une 
excursion sur le Mçiyo, affluent du Huallaga, du côté 
du village de Jean-Guerra. L'auteur raconte (p. 165) 
que deux dames se joignirent à la cavalcade, composée 
de huit personnes, pour une partie de pêche formée 
par un ecclésiastique : elles amusèrent la société dans 
son passage à travers les bois; mais quelque accou- 
tumé que fût l'officier américain , par suite de ses 
voyages en différentes parties du monde, au sans-gène 
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et à la liberté, il fut un peu surpris de voir ces Ama- 
zones, à leur arrivée, déposer tous Jeurs vêtements, 
à l'exceptioD d*un mouchoir de soie attaché sur leurs 
hanches, et se baigner dans la rivière, à une distance 
de 36 mètres, à la vue de tous les hommes. 

Le 3 septembre, l'expédition arriva à l'embouchure 
du Huallaga dans l'Amazone ou le Maranon. De Tingo, 
où commence l'usage des canots, jusqu'à Chasuta, il y 
a 325 milles de long; et de Chasuta, où la rivière, ayant 
au moins 1 mètre 1/2 de profondeur, est perpétuel- 
lement navigable, jusqu'à son confluent» 285 milles. 
A son embouchure la rivière passe subitement de 9 à 
fi5 pieds de profondeur (43"', 707), et arrive à une lar- 
geur de 350 yards (439"', 800) ; l'Amazone en a 500. 

Ce qu'on appelle l'Amazone porte au Pérou le nom 
de Maranon, jusqu'à la frontière brésilienne; celui de 
Solimoens, jusqu'à sa jonction avec le Rio-Negro, et 
celui d'Amazone jusqu'à l'Océan. Il convient de lui 
restituer son nom le plus général et le plus connu. 
Comme l'affluent du Maranon est plus étendu, à 
cause de ses détours, que THuailaga, quoique sa source 
^u lac Lauricocha ne soit pas plus méridionale que 
celle du Huallaga, il est de toute évidence que celui-ci 
ne peut, surtout à raison de la rareté de ses eaux, 
entrer en comparaison avec le Maranon. A leur jonc- 
tion, comme on l'a vu, le Maranon est bien plus large. 
et plus profond; il vient de l'ouest. 

Désormais la marche de ce grand fleuve, dans sa 
largeur silencieuse, est subHme. Les arbres gigantes- 
ques qui s'élèvent sur ses rives et sur ses lies en 
imposent et ont une grande solennité. Sans doute, il 
lui manque ce qui distingue le Mississipi, les cultures. 
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les cités, les navires à vapeur; mais sa vue n*'en est 
pas moins frappante pour l'imagination; et les navi- 
gateurs qui ont vécu sur les solitudes de la mer n'en 
éprouvent pas moins cette émotion ; pour eux c'est 
un fleuve sans limite. Les ressources qu'il offre aux 
échanges et au commerce sont incommensurables; 
son avenir éblouit; on est au milieu des régions les 
plus encbanteresses qui soient sur la terre. 

De ses montagnes on peut tirer l'argent, le fer, le 
cuivre, le charbon de terre, le mercure, le zinc et l'étain; 
du sable de ses affluents, on extraira l'or, les dia- 
mants et les pierres précieuses; de ses forêts, les re- 
mèdes des vertus les plus rares, des aromates exquis, 
des gommes, des résines de toute espèce ; du bois 
des teintes les plus brillantes. Son climat est un été 
perpétuel et ses moissons permanentes. Ici, M.Hern- 
don rappelle la description qu'en a faite M. de Cas-, 
telnau^ qui entre dans le détail des diverses productions, 
en sucre, café, tabacs, cacao, tamarin, coton, indigo, 
bananes, et tant d'autres. La pèche nourrit maintenant 
ses rares habitants. 

Le 9 septembre, l'expédition arriva, après un trajet 
de 210 milles, à Nauta, village indien de 1 000 habi- 
tants, à l'embouchure de l'Ucayali; on remonta cette 
rivière jusqu'à Sarayaçu, au coude le plus rapproché 
du Iluallaga; Sarayaçu est une petite ville de 1 000 In- 
diens. La population est gouvernée par des moines 
franciscains. Son climat est délicieux et le sol très 
fertile. 

Le lieutenant Uerndon avait le dessein de pousser 
la reconnaissance deTUcayali jusqu'à Ghanchamayo, 
et d'examiner le cours du Pachitea, ce qui eût com- 
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piété fâ description du Pampa del Sacrapiento; mais 
il ne trouva pas d'Indiens pour le diriger dans ce pays 
difficile et dangereux ; il a recours à l'ouvrage de 
M. de Castelnau pour décrire TUcayali supérieur 
(voy. le t. IV de noire voyageur français). 

L'officier américain redescendit TUcayali en octo* 
bre, et revint à Nau ta en huit jours, après avoir remonté 
270 milles; TUcayali, dans l'intervalle, avait grossi et 
charriait des arbres. M. Herndon reprit la descente 
de l'Amazone jusqu'à Tabatinga, limite du territoire 
péruvien, où il arriva le h décembre. Il y fut reçu par 
le commandant brésilien/ Là est un fort d'ailleurs en 
ruines, n'ayant qu'une garnison de 20 soldats; le gou- 
vernement du Brésil a pensé que ce poste suffisait 
pour lui assurer la souveraineté de ces contrées, quoi- 
que le fort soit hors d'état de disputer le passage du 
fleuve, et que sa faible garnison soit sans efficacité sur 
ks immenses contrées qui s'étendent au nord et au 
sud de l'Amazone. 

M. de Castelnau (ch. lvi) dit que ce fort prétendu 
n'a que deux pièces de canon en batterie au-dessus 
de la rivière. Les maisons en arriére servent de de- 
meure à la garnison, d'environ 30 soldats, comman- 
dés par un capitaine, et à quelques familles indiennes 
sans vêlements; il y a une chapelle, mais sans prêtre. 
Les Indiens étaient peu soumis. 

Tabatinga est en face de l'embouchure du fleuve 
Yavari, qui remonte jusqu'au 8" degré de latitude sud 
et forme la limite du Pérou; la population est com- 
posée d'Indiens et de quelques blancs brésiliens ; elle 
ne dépasse pas 200 âmes. M. de Castelnau y a passé. Le 
commandant brésilien ne permit pas à Tofficier amé- 
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ricain de continuer la descente du fleuve avec «n canot 
étranger, et lui offrit le sien en échange , sous pré- 
texte qu'il était plus propre à la navigation inférieure, 
mais en réalité, afin d'exéeuter Tabsurde loi qui ne 
permet pas aux bâtiments étrangers de naviguer dans 
ces eaux. 

C'est cette prohibition que le gouvernement des 
États-Unis a pour premier objet de faire lever, par 
l'adoption du principe de libre navigation. 

Il n'y a point de culture à Tabatinga, par consé- 
quent point de possession réelle du pays. Entre ce 
point et l'embouchure de l'Iça ou Patumayo, fleuve 
descendant de l'État de l'Equateur, de plus d'un demi- 
mille de large à son confluent, on ne trouve que deux 
postes brésiliens, l'un appelé San-Paulo, village de 
350 Indiens et de 30 blancs, commandés par un lieu* 
tenant, et le hameau de Matura , composé de quatre 
ou cinq huttes, dont une seule est habitée. 

Entre ce fleuve et l'embouchure du fleuve Jutay, 
venant du sud, sont trois autres postes brésiliens : 
l** San Antonio , village de quatre ou cinq maisons 
et de quelques huttes indiennes, où il y a un agent 
brésilien ; 2" Tunanlins, die 200 à 300 Indiens et de 
25 blancs, à l'embouchure d'une rivière profonde de 
18, 24 et 30 pieds; et 3* la factorerie d'Invira, servant 
de station à un shooner de trente tonneaux; mais il y 
a un commandant magistrat, avec des soldats. Le 
Jutay, qui se jette en ce lieu dans l'Amazone, est, dit-on, 
navigable pendant 5&0 milles environ. 

A 60 milles de son embouchure, sur l'Amazone, est 
Fonteboa, village de 260 Indiens et de 8 blancs. — 
36 milles au delà, est l'embouchure du Jurua, large 
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d'un demi-mille, tandis que TAmazone a un mille et 
un quart (2 kilom. 100 mètr.). On dit que le Jurua est 
navigable pendant 780 milles jusque près du 12^ d^- 
gré de latitude méridionale. 

Le lieutenant Herndon se réfère ici encore à l'ou- 
vrage de M. de Gasteinau. 

A 105 milles de Jurua est la première embouchure 
du Japura» qui se divise en plusieurs branches et court 
du nord-ouest au nord-est» parallèlement à l'Ama- 
zone. Depuis sa sortie de l'État de l'Equateur, jus- 
qu'au 62* degré de longitude, cette rivière n'est pas 
connue : les Indiens qui habitent ces parages sont 
sauvages et cruels, parce que le gouvernement brési- 
lien en a toléré la chasse, pour en faire des esclaves. 
A ce point d'embouchure, l'Amazone prend de A à 
5 milles de large. 

A l'embouchure du Teffc, autre fleuve qui vient du 
sud, est la ville ou bourg brésilien, nommé Égas, où 
résident un subdélégué du gouvernement ccntral,chargé 
de la police du district, et un commandant militaire ; 
ce bourg renferme environ 800 habitants et 8 ou 
10 maisons de commerce, qui font quelques alTaires 
avec le Pérou et avec Para du Brésil, outre le commerce 
des produits de l'intérieur, qu'ils obtiennent des In- 
diens. Il est encore à 1 A50 milles de Para. 

Le 3 janvier 1852, l'expédition arriva à l'embou- 
chure de la rivière Purus, large de 3/i de mille, que 
M. Gibbon croit être la Madre-de-Dios , prenant sa 
source dans le Pérou méridional ; elle a 70 pieds de 
profondeur à 1 mille au-dessus, et 96 à sa jonction 
avec l'Amazone, qui, dans son cours, atteint jusqu'à 
188 pieds. 
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L'immense fleuve du Rio-Negro venant du nord- 
ouest» large de 2 milles à son embouchure, et le plus 
grand de ses tributaires, vient encore Taccroltre ; la 
profondeur du Rio-Negro est de 106 pieds. Le territoire 
qu'il traverse a été dernièrement érigé en province 
dite de TAmazone. Le gouvernement réside à Barra ; 
mais c'est une charge pour le gouvernement du Brésil. 
On croit qu'on établira une douane à Barra ; la province 
a 6000 milles carrés d'étendue, et 30000 habitants, 
seulement, tant Indiens que blancs : elle a deux ba- 
taillons, environ 1 300 hommes, de milice pour sa dé- 
fense et pour assurer la tranquillité publique dans les 
villages; c'est là une véritable occupation. La ville de 
Barra, qui devrait avoir une population considérable 
à cause de son heureuse situation, n'a encore que 
361& habitants de condition libre, et 23A esclaves. 

Le Rio-Negro, opposé à la ville, est large d'un mille 
et demi; c'est un très beau fleuve, navigable jusqu'au 
Rio-Maraya, dans une dislance de 26 jours de mar- 
che, ou environ AOO milles ; il y a déjà des communi- 
cations établies par canots entre le haut du pays 
et rOrénoque du Venezuela*; par le Rio-Branco, on 
communique aussi avec la Guyane anglaise et la val- 
lée de l'Esseqoibo, à l'aide de portages, et les mar- 
chandises de prix arrivent quelquefois jusqu'à Barra. 
L'auteur donne les détails de ces deux voies. 

Le 18 février 1862, l'expédition leva l'ancre de 
Barra; elle dépassa l'embouchure du Madeira, large de 
2 milles, que descendit un peu plus tard l'autre par- 
tic de l'expédition dirigée par M. Gibbon. C'est du 
côté du sud le plus grand des tributaires de l'Ama- 
zone. Mais il y a des chutes nombreuses qui ne per- 
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.mettent pas de le remonter avec des bateaux à yapeur 
jusque dans la Bolivie. 

L'auteur décrit ensuite sommairement les postes de 
TAmazone» Sarpa, Silves, Yillanova, et celui plus con- 
sidérable d'ObidoSg de 500 habitants* Celui-ci est au 
milieu d'un district populeux d'environ Ih 000 âmes , 
et pourvu d'une belle église et d'un collège; ce vil- 
lage est situé près l'embouchure du Trombetas, af- 
fluent du nord{ ce fleuve n'est navigable pour les gros 
.vaisseaux que pendant cinq ou six jours, et est ensuite 
^obstrué par des rochers et des rapides; il est d'ailleurs 
peu connu. 

L'expédition passa ensuite devant l'embouchure du 
Tapajos, large d'un mille et demi; ce fleuve vient du 
sud, et parcourt 12 degrés de latitude : là est la ville de 
Santarem, à AOO milles de l'embouchure duRio*Negro» 
et 650 milles de la mer. C'est la plus grande de la pro- 
vince après Para; sa population est de &900 âmes de 
condition libre» et de 1 500 à 1 600 esclaves. La France y 
entretient un vice-consul. A partir de ce ^oint le Tapa- 
jos est navigable pour les vaisseaux du plus fort ton- 
nag^e jusqu'à Itaituba, pendant 200 milles; ensuite il 
reste navigable pour les navires de 6 à 8 tonneauj^ 
Xe Preto, un de ses affluents, communique avec le 
.village de Diamantino, sis au milieu des montagnes de 
Diamant; de ce point qui forme le partage des eaux 
du sud» on se rend soit sur le fleuve Paraguay, soit à 
Caiaba» un des affluents du Paraguay, d'où Ton com- 
munique aussi avec les sources du Xingu, qui se jette 
<ians l'Amazone à Porto de Mox» après avoir parcouru 
IS degrés de latitude. 
• L'a«teiir nous donne le réeil d'un voyage fait sur 1^ 
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Tapajos par M. Mangin de Liùcoar, jeune ingénieur 
fraoçaiâ établi à Santarem. 

A ntesare qu'il s'approche de ces contrées biett 
connues^ l'auteur est plus sobre de détailSé A Gurupa» 
rAmaeone a 10 milles de large. 

Gurupa n'a pourtant qu^SOO habitants, malgré une 
position si importante» et quoiqu'elle soit le siège 
d'un subdélégué. 

L'auteur y apprit qu^ques détails sur le Xingu, dont 
la nafigalion est entravée par des rapides, dans un 
espace de quatre jours, et dont les bords sont infestés 
àe sauvages. 

A 36 miUed au-^dessous de Gurupa, c€>inoienee le 
grand estuaire de l'Amazone, qui y forme une baie 
immense de 150 milles de large : on pourrait l'appeler 
baie 'des mille lies. Celle de Marajo^ la plus grande^ 
contient environ 10000 milles carrée, et divise l'Ama^ 
EOne en deux grands canaux, dont le plus grand se 
dirige du côté de Gayenne, et l'autre forme la rivière 
du Para« L'exploration d'une' partie a été faîte paf un 
navire de guerre français, la BoulonndUe, tromiHandé 
par M« de Montravel; mais le gouvernement brésilien 
ne lui permit pas de remonter au delà d'Obidos. 
' L'expédition américaine ai^Va au port xle Para le 
il avril 1862. €eUe viUe, feodée en 1616, à 80 milles 
Ae l'embouthure du canal du Para^ dans la mer, n'est 
pas fortifiée. Vu la salubrité de son climat et les avaun 
tages immenses de sa position ; elle devrait renferuker 
plusieurs centaines de milïe babilanls; elle h'a en» 
core que 9 300 âmes de condition libre, et à 700 ^s-» 
elftv^s-. L'âtttetiQE' en »tU*ii}Ue la cause A la nonchàlatice 
des Brésiliens qui f»è renferment dMS le «ftxAr^/Ariiii^MiV 
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el à la dévastation qui fui la suite de Tinvasiondes es- 
claves révoltés en 1835: il y péril de 10 à 12000 per- 
sonnes ; la révolte se prolongea pendant plus d'une 
année ; l'auteur pense que les causes qui ont amené 
l'insurrection existent. encore, et que les Tapuyos pour- 
raient de nouveau se soulever contre leurs patrons. 

Le voyage, qui a duré prés d'une année, a éveillé 
l'attention des nations sur l'importance de la libre na* 
vigation de l'Amazone et de ses af&uents. Le gouver- 
nement du Brésil a fait avec la république du Pérou, 
le 23 octobre 1851, un traité pour assurer en appa^- 
rence aux deux États la réciprocité d'un libre com- 
merce, au moyen de bateaux à vapeur, dans le dessein 
d'augmenter la population et de civiliser les tribus sau- 
vages; mais dès le 30 avril 1852, un décret de l'empe-o 
reur du Brésil a concédé pour trente ans à M* de 
Souza le monopole de cette navigation, sans en rien 
communiquer au représentant du gouvernement du 
Pérou, qui a protesté à cet égard, le 20 janvier 1853« 

En même temps, le Pérou publia le 5 avril un 
décret ouvrant le cours de l'Amazone , sur son 
territoire jusqu'à Nauta , à la libre navigation des na-^ 
lions étrangères, aux mêmes conditions que celles 
faites au Brésil, en 1851, et disposa de sommes pour 
assurer lui-même la communication des divers éta« 
blissements existant sur le Maranon, l'Huallaga et 
l'Ucayali. 

La Bolivie a refusé aussi au Brésil le monopole 
qu'il sollicitait sur ses rivières communiquant avec 
l'Amazone. 

Enfin , le . gouvernement du Paraguay vient de pro- 
clamer Is^ libre navigation de ses fleuves. 
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. Il est à croire que les gouvernements de l'Equateur, 
de la Nouvelle-Grenade, de Venezuela, el lesGuyanes, 
ne verroni P^s de bon œil, cet obstacle apporté aux 
progiès de la navigation. Les États-Unis y sont sans 
doute les plus intéressés : mais rien n'empêcherait les 
puissances, qui ont des possessions limitrophes, 
d'occuper les territoires dont le Brésil n'est pas encore 
en possession effective. Nous remarquons en particulier 
que le Brésil n'a aucun poste établi au delà d'Almei- 
rein à Tembouchure de la rivière Purus, sous le 52* de- 
gré 30' de longitude occidentale de Greenwicli, et 
qu'ainsi il existe environ 2 degrés de longitude et 5 de- 
grés de latitude de côtes inoccupées à Test jusqu'à 
Tembouchure de rOyapoc, limite actuelle de la Guyane 
française, que dans les anciennes cartes en appelait 
Guyane portugaise. 

Le voyage d'exploration que nous venons d'analyser 
est accompagné de deux tableaux, l'un des hauteurs 
et distances approximatives depuis le Gallao de Lima 
jusqu'à Para; l'autre est le journal très détaillé des 
observations météorologiques» depuis le 1" juillet 1851 
jusqu'au 7 mai 1852. 

On regrette que peu de lieux aient été observés 
en latitude et en longitude. Peut-être cela n'était-il 
pas encore nécessaire dans ces lieux si peu ha- 
bités, alors qu'on suivait exclusivement le cours des 
eaux. 

En résumé, l'exploration dont * nous venons de 
rendre compte est féconde en renseignements de 
toute nature. 

La géographie doit s'applaudir des progrès qu'elle 

IX. MARS ET AVRIL. 6. 1& 
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doîl au gouvernement américain , lelatiTemenlt à 
des conlrées si peu connues, et à des fleuves si consi* 
dérables. 

Id mars 1856. bAi»EBT. 

Appendice. 

Depuis la lecture de ce rapport, le département de 
la Marine a reçu le rapport de M. Gibbon. 

Il a été présenté au gouvernement américain, le 
2S janvier 185&; il a été publié suivant Tusage au 
nombre de 10,000 exemplaires, par ordre du congrès, 
en un volume in-S*" à Washington, avec une série con- 
sidérable d'observations météorologiques, quatorze 
points observés en latitude ou en longitude, et une 
carte des principales hauteurs au-dessus du niveau de 
la mer. 

Une grande carte du voyage est jointe à cette pu- 
blication. Il est fâcheux que le tracé des montagnes 
n'y soit pas; mais on peut, jusqu'à un certain point, 
le suppléer par la direction des cours d*eau. L'échelle 
est également trop petite; cependant elle est plus grande 
que celle de la carte de la Bolivie, publiée en 1839, 
par M. d'Orbigny : sans doute on n'a pu la faire plus 
grande, à cause de l'immensité des pays qu'elle ren« 
ferme; mais cela est à regretter, parce qu'on n'y suit 
pas facilement la narralion détaillée du voyage im- 
portant uuquel elle sert d'appui; l'orthographe des 
noms y est même souvent différente. 

Quoi qu'il en soit, en la comparant à ce que nous 
avions déjà sur le Pérou et sur la Colombie, on voit 
combien la géographie de ces contrées est améliorée ; 
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mais c'est surtout le eours^ 4è ta Ifadeîra et de son 
attuem, le Mamoré, qm se troarent reetifiés. 

Noos aillons l'analyser.. 

On a ?« ce que M. le Iteatenant Henfïdoii a ^exploré : 
c'est le cours de l'Amazone depuis Nauta jusqu'à son 
embouchure à Para; c'est la rivière Huallaga, depuis 
sa sottrce jusqu'à son embouchure dans l'Amazoney 
stir le territoire du haut Pérou. C'est le cours de 
rUcayaliy depuis son einbouchure dans l'Amazone à 
Nauta en remontant son cours jusqu'à Garayacu, dans 
le Pampa del Sacramento, la partie supérieui'e ayant 
ét^ d'ailleurs visitée par M. deCastelnau jusqu'à Cluzce^ 
dans le bas Pérou. Les rivières intermédiaires entoe 
i'Ucayali et le Madeira sont encore inconnues, ainsi 
que ta plupart des affluents de la rive gauohe de l'Ama-^ 
35one, au nord et à l'ouest. 

Lia mission donnéç par M. Hemdoii au lieutenaist 
Lardner Gibbon» à Tarma, le juillet 18d4 , était d'ex*- 
ploreries fleuves qui, de ee point ati sud du Péroa 
ou de la Bolivie, dirigent leurs eaux vens 'rAtnazone, 
et de "fixer lé point où ces eaux sont navigables : car le 
but des États-Unis est de savoir comment «la naviga- 
tion à ia vapeur pourrait être introduite dans c^ 
contrées. 

H. Gibbon n'était accompagné que d'un Américtiia 
et dtun tlspagnol, non compris un métis et son jeune 
fils, conducteur des mules qui portaient h bagage. . 

A Juàjua, petite tille de.2 6(K) âmes, au milieu des 
montagnes, notre voyageur é'est laâssé persuader que 
la longévité y atteignait jusqu'à cent vingt et cent trenHie 
ans, qunique les'jeunes^Hles métis'ét espagnoles soient 
ntibiles à dix atrs, et enfantent qaelquefob dès Vàgo 
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de huit oa neuf ans. Mais ce fail incroyable esl détruit 
par un passage ultérieur relatif au Pérou du sud» oit 
il est dit que Ton ne trouve pas un seul octogénaire 
dans le pays, où les filles sont nubiles à douze ans. 
A Juajua , il en convient , il n'y a de recensement 
d'aucune espèce dans la population, et aucun moyen 
de vérifier cette longévité prétendue. Il ne reste que 
des traditions, comme on en trouve en tous les pays» 
même en notre vieille Europe, quoiqu'un des psaumes 
de David, attribué même à Moise, fixe la durée ordi- 
naire de la vie de l'homme à soixante-dix ans, et 
regarde l'âge de quatre-vingts ans et au delà comme 
très exceptionnel. 

Les eaux de Juajua sont tributaires de l'IIcayalî. Au 
centre de la vallée, il y a les traces d'une ancienne cité 
antérieure à l'établissement du christianisme. A Huan- 
cayo, on trouve des traces d'une civilisation avancée 
dans la forme des constructions et dans la politesse 
des habitants. La ville de Huanvelica» qui a 8000 âmes 
de population, est capitale d'un département de 
70 000 âmes, dont un tiers est créole et les deux autres 
Indiens aborigènes. Le pays est célèbre par ses 
mines de mercure exploitées depuis 1670. Pendant 
deux cents vingt ans jusqu'à 1790, elles ont produit 
1 O&O &69 quintaux ovi A2 20& livres par an. Les com- 
munications avec la mer entraînent déjà dix jours 
pour les marchandises et six pour les malles. 

Nous passons assez rapidement sur ce voyage à 
travers le Pérou, parce que ce pays est assez connu 
et o^vert à toutes les investigations des voyageurs. 

L'auteur dit que l'esclavage africain existe dans cette 
partie du Pérou» quoique M. Herndon nous ait appris 
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qu'il avait été aboli par le gouvernement; mais, du 
reste y les esclaves sont très peu nombreux, surtout 
dans les départements du sud. 

M. Gibbon arriva, le 2A août, à Cuzco, ancienne ca« 
pitale des Inoas, après avoir traversé le fameux pont 
suspendu entre deux montagnes sur l'Apùrimac, un 
des aiQuents de TUcayali; ce pont a 20 yards, plus 
de 18 mètres de hauteur. 

Après un séjour de trois semaines dans celte cité, 
notre voyageur quitte les pays civilisés pour aller 
explorer les sources de la rivière Madre-de-Dios, dans 
]e pays des Indiens Ghunchos, alors en hostilité avec 
le Pérou. Tel était, en effet, Tun des principaux objets 
de sa mission, mais arrivé à la jonction des rivières 
Pinipini, Tono, Gosnipata et Rio-Gueros, qui forment 
le fleuve Madre-de-Dios(rAmara-Mayu, ou le Serpent 
selon les Indiens), large en cet endroit de 70 yards 
(6& met. environ), et in'navigable encore, il fut con- 
vaincu qu'il était impossible d'aller plus avant de ce 
côté, parce que les Ghinchos, qui avaient massacré les 
missionnaires, étaient trop sauvages, et le pays trop 
désert et trop dépourvu de ressources. Du reste, il est 
demeuré convaincu que le Madre-de-Dios n'est autre 
que la partie supérieure du Purus, l'un des plus grands 
affluents de l'Amazone, dont elle est séparée par une 
distance de 736 milles (1 183 kilom.). 

Il déplore que ce débouché ne soit pas ouvert aux 
productions du pays et du département de Guzco, 
ainsi qu'aux riches mines de Garabaya. — Ge ne serait 
qu'un voyage de dix-huit jours pour les bateaux à 
vapeur, en supposant qu'il n'y ait pas de rapides ou 
de chutes^ ce dont il n'a pu s'assurer, tandis que par 
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le cap Horn» 1^ commeirce est obligé de dépeitsel' cent 
vingt jours pour cominumqueir avec Gittco. La* gomme 
élastique {India Rubber)^ ou caoutchouc, kii a paru 
l'article le plus important d ^exportation. 

Le Pérou n'a encore que 2000 000 d'habitants, 
malgré la beauté de son climat, à cause des guerres 
civiles dont il a été agité : l'esprit de la population est 
révolutionnaire, quoique bigot. Il y a des restes des 
superstitions de la religion des incas, et beaucoup de 
couvents. Les Français sont les plus populaires parmi 
les étrangers. 

L'auteur reprit sa route vers le sud le 28 octobre; 
il passa le long du beau lac de Titicaca, et entra, le 
7 novembre, dans la ville de la Paz s^r le territoire de 
la Bolivie : c'est la métropole commerciale dé cette 
république, dont le territoire pénètre très profondé- 
ment dans l'intérieur de l'Amérique et n'a qu'un port 
sûp le Pacifique. 

La ville est située sur une petite rivière» affluent du 
Béni, laquelle n'est qu'en partie navigable. Le Béni 
lui-même est un des grands tributaires du Madeira. 
Le bassin de ces affluents est, selon l'estimation de 
M. Gibbon, aussi grand que celui du Nil , plus large 
que celui du Danube ou du Gange. 

Cette capitale, de ASOOOâioies, a un Ihéàlre, un 
musée, une bibliothèque , des rues bien pavées, de 
belles fontaines, un peuple hospitalier, et un certain 
nombre d'étrangers. Les femmes, que l'auteur trouve 
charmantes, venaient de recevoir et d'accueillir de 
nouveaux chapeaux français, tandis que l'armée aussi 
avait reçu de Paris de nouveaux uniformes. 

L'esclavage aétéaboH dansée pays parla rin^juiènàe 
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Goûsûtutioa da septembre 1851. ' Ud membre du 
congrès, très populaire et très éclairé , proposa de 
déclarer la liberté des cultes ; mais il se trouva seul 
de cette opinion: les. évèques» les prêtres et TÉglise de 
Bolme» ainsi que les deux petits journaux de la Paz, 
s'élevèrent contre lui. Oa agita la question de savoir 
s^ ce sénateur patriote ftgé et éprouvé étaii un homme 
libre. Selon lé cinquième article de la Conslilulioo, la, 
religion apostolique romaine est la religion de. la Bo- 
livie; son culte est exclusivement protégé } cependant 
la liberté de conscience est reconnue. Les Indiens 
n'ont aucune part au gouvernement. 

Les mines du Potosi sont maintenant, un apanage 
de la Bolivie. Sa capitale n'a que 1^700 de popula-* 
tion : son territoire est appelé le Cecro-di-Pasco. Elle. 
est pxèsde la source. du Patumayo, l'un des.plus grands 
affluents du Paraguay^ qui ti'est pas navigable pouJ^ 
les bateaux à vapeur dans la Bolivie, et ne le devient 
que. dans, la confédération Argentine. PotQsi a un 
hôtel des monnaies» où l'on a frappé, en 18ik9, pouc 
1 000 600 dollars. 

liais le produit des deux métaux a été, en 1806, 
de 21186A60 dollars, et, en 18A6, il était encore à 
9789660. . 

Notre voyageur ne se rendit pas à Poto», mais ^ 
Gochambamba* dans la province de Bolivie à l'est, 
qui renferme une population de 231 OQO créoles e^ 
de AAOOO Indiens; la capitale a 30 000 et plus: de 
population. 

Ayant appris que le président de la république, 
Bel&u, av«c le& trois ministres composant le gouv^rpe- 
m«nt.de la Bolivie^ s'était rendu. de Sucre / capital^ 
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de cet Élat, à Cochabainba , M. Gibbon lui demanda 
une audience, pour solliciter, au nom des États-Unis, 
une route plus directe que celle du cap Horn. Le pré- 
sident lui répondit que la Bolivie était encore dans 
l'enfance, et qu'il serait enchanté de s'allier avec les 
États-Unis parce que les deux nations sont américaines. 

Le lieutenant Gibbon n'étant pas uu agent diplo- 
matique, ne pouvait que réclamer des facilités pour 
son exploration, et c'est ce qu'il obtint (22 déc. 1851]é 

En ce. moment le ministre du Brésil avait conclu 
avec le Pérou le traité dont nous avons parlé, et il 
travaillait à obtenir de la Bolivie la navigation exclu- 
sive pour le Brésil des rivières parcourant les vastes 
contrées de la Bolivie. — Plus loin l'auteur parle d'une 
note remise au président Beizu par un envoyé extraor- 
dinaire du Brésil, pour la concession de la navigation 
exclusive du Madeira et autres affluents de l'Amazone. 
Cette note fut combattue par deux personnages, qui 
représentèrent qu'il serait plus avantageux de traiter 
avec une compagnie qui s'obligerait à introduire dans 
la république les arts mécaniques, les machines et 
instruments propres à favoriser l'agriculture et l'ex- 
ploitation des mines. Le président était d'ailleurs 
favorable à l'ouverture de la navigation libre au corn- 
merce des Ltats-Unis. Le ministre brésilien répondit 
que déjà les États-Unis s'étaient fait céder uu large 
territoire par le gouvernement de Mexico, et que c'était 
un acheminement pour eux de s'établir dans l'Amé- 
rique méridionale. Au reste, ce ministre, n'ayant pas 
été reçu dans son caractère oQQciel, demanda ses passe- 
ports et se relira. Les opinions étaient divisées à Gooha- 
bamba: quelques-uns disaient qu'il serait sage de 
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déclarer les villes situées sur les branches du Madeira, 
ports francs pour le commerce du monde; les autres 
voulaient qu'on ménageât le Brésil, afin de faire par- 
venir plus facilement les produits de l'exportation à 
l'Atlantique. Les marchands de Cochabamba employè- 
rent leur influence pour encourager tout acte tendant 
à favoriser le droit de passage à travers le territoire du 
Brésil jusqu'à l'Océan. 

Du reste, M. Gibbon obtint du ministre ordinaire du 
Brésil, des passe-ports et des recommandations pour 
le gouverneur de Mata-Grosso. 

Notre voyageur passa dans la Bolivie l'hiver de 1851 
à 1862, et ne partit de Cochabamba qu'au mois de 
mai, après avoir fait, le 28 avril, une courte excursion 
au lac Vara-Vara. 

La Bolivie n'a qu'une population de 1 000 500 âmes» 
dont plus de la moitié est indienne ; il n'y a que quatre 
journaux : son gouvernement est d'ailleurs régulier et 
en relation avec l'Europe. Il est fort accessible aux 
étrangers. 

Il y a des mariages nombreux à Cochabamba, où 
le sexe, d'ailleurs plus beau que dans le reste du pays, 
est quintuple de la population masculine. Les filles 
sont nubiles à douze ans, et l'on ne connaît pas de 
vieillard plus qu'octogénaire; de 1326 à 1851, la popu- 



! lation a augmenté d'un tiers. 

I 



En sortant de cette ville, notre voyageur traversa la 
Mamoré appelée à cet endroit Rio-Grande, parce qu'elle 
a déjà 150 yards (137 mètres) de large; elle se dirige 
au sud et fait un très long détour. 

M. Gibbon quitta la rivière pour longer le Paracti 
non encore navigable. On était déjà dans le désert» 
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parnû les lodi^DS Yaracares. à é^mk civUisés^ Arrivé à 
\fi]|0huta> il ytrouya ce qu'on appelle le port» où 
CQiDmefiee la navigation en canots , et où il y a sii; 
bangards et un agent du gouvernement. 

La rivière groasie par des affluents prend ici le nom 
de Chaparé i elle e»i lange de 100 yards et profonde de 
i2 pîedfik (S«,86d). Dés^rinais nptre voyageur a <)uUté 
la terre, et descend en canot les rivières» dans la 
dâârection du sud au nord.. L.es terres de ces contrées 
M»l fertâles. LtO gouvernement les offre à tout prix aux 
citoyens et même aux étrapg^rs; mais il y a peu d'émi- 
granls» et encore moins d'acheteurs. 

Lé Gliaporé fait ensuiie sa joncti,op avec le Mampré, 
quiv après avoir fait un inamense détour à Test, à par^ 
tir de sa source près de Gocbabamba, pour arroser 
Sànta-Grux, capitale d'un département de la Bolivie, 
revient an nord^oue^i ; là, ce fleuve a 30 pieds (9"',1&1) 
de profondeur, et AOd yairds (3^5"'»600) de largeur. 
La ville de Trinidad qu'elle arrose, est peuplée de 
plus de 3 000 âmes; c'est le chef-lieu d'un départe- 
ment; elle n'a que .20 soldats de milice et ft officiers 
de garnison ; elle est bâtie av^c des rues à angles droits. 
La population du départament n'est que de 30000 In- 
diens Mojos, soumis» et: d'un petit nombre de créoles i 
parmi eux, il est à prine 7 000 contribuables pour les 
dépenses <du gouvernement. C'est un lieu ^'^xil pour 
ks repris.de justice. 

Le voyage vers. KAmaKone devient^ à ce point* très 
difficile, parce que la population diminue, et que les 
rives du fleuve sont visitées par des sauvages redoutés ; 
surtout près des. chutes ou rapidea qui entra^rent la 
mmfjikïion. Les canota Innga et étroite des Mojos n/e 
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9ont phis suffisants » et présentftnt pei; calta: loDgumur 
même, dans lés ckutés, le danger d'y fttre^ brisés^ 
on les remplace par des barques plus eourtes ;. les- 
Mojos ne voulaient pas. d'aiUeurjs s'engager an delà^deai 
rapides^ 

Lé plus grand commerce de cte pays est: en seL l<à 
population est dévorée par la petite vérole : pendant 
le court séjour de Mw. Gabbon à Trinid^d^ il péxil 
100 personnes de cette maladie. 

Le 10 août» le thermomètre donnait 80. degré» Fah^ 
renheit à l'air (26o,Q7 centigr.) et dans Veau 78 d^ 
grés (25"", 56 eentigr.). Sur cette partie du fleuve^ on 
compte jusqu'à 18 espèces de poissons. 

Notre voyageur. ari::iva le 6 septembre, à l'embouf-* 
ckure de l'Itenez» dans la Mamoré : c'est à l'est la li<^ 
mite de la Bolivie et du Brésil. L'Itotie^: varie de 
AOO à 600 yards (365 à 5A8 met.) de large; il trajvevae 
un pays plal et bien boisé : la chaleur s'élevait jus- 
qu'à 30 degréj» centigrades; ses bords sont visités par 
des tigres, et inondés de moustiques* M. Gibbosn re- 
monta l.-Itenez jusqu'au fort du prince de Beira^ dé^ 
fendu seulement' par àO soldats noirs. Il dépend dn 
gouvernement brésilten de Mato^Grosso, auparavant 
Yil]a*Bella, dont il est éloigné d'un mois de roato. 
N'est-il pas prodigieux que le Brésil ait étendu* sa do- 
mination si loin, et surtou^t qu'il aitpmissé encore plus 
à l'ouest des postes jusque' aux Hmitès an haut Pérou, à 
Tabatinga, à rembouchure de PYavari? Ces contrées 
sont complètement désertes et encore inconnues; il 
est bien désirable qu'oiï remonte le cours ender dé 
FYavari. 

Aux fcHTt de Beira , poire voyageur hé^ib» s'il se rett- 
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cirait par terre à Rio- Janeiro, malgré la distance» ou 
s'il rejoindrait les sources du Paraguay pour rentrer 
dans l'Atlantique. Le motif de cette hésitation était 
la crainte de ne pas trouver d'embarcations capables 
de franchir les nombreuses chutes du Mamoré et du 
Madeira. Mais un négociant de Para, qui avait remonté 
ces fleuves en faisant de nombreux portages, lui céda 
une de ses embarcations, et il put recruter assez de bras 
pour la manœuvrer dans les endroits périlleux. Il re- 
descendit donc ritenez et rentra dans le Mamoré le 
17 septembre. Les deux rives paraissent propres a la 
culture, mais sont habitées par des tribus sauvages. Les 
nègres de l'escorte trouvèrent une grande quantité de 
noisettes dont ils se nourrissent, ainsi que les Indiens ; 
ces nègres sont de pauvres pécheurs, tandis que les 
Indiens trouvent dans la pêche leur existence la plus 
assurée. 

A mesure qu'on descendait, le fleuve s'élargissait 
jusqu'à un demi-mille (800 met.) et s'approfondissait 
de 2& à A8 pieds. Mais, le 20 septembre, on arriva aux 
premières chutes. Le fleuve est encombré d'Iles et de 
rochers : ils rendent là navigation à la vapeur impos- 
sible, et la contrée est absolument déserte. On eut de 
plus à se mettre en garde contre les sauvages, qui 
causèrent plusieurs alertes, et contre les tigres. 

A la cinquième chuté se fait la jonction du Béni et 
du Mamoré, ce qui désormais constitue un seul fleuve 
du nom de Madeira. Là, sur la rive gauche se termine 
aussi le territoire de Bolivie. Au nord, à l'ouest comme 
à l'est, est l'empire interminable et fictif du Brésil; car 
on n'y trouve aucun établissement; c'est le désert le 
plus absolu; et nous ne doutons pas que quiconque s'y 



{ 21S ) 

élablirait n'en devint légitime propriétaire et souveraî.n. 
Nous concevons que la Bolivie ou le Pérou n*en aient 
point fait l'occupation: ils ont déjà assez de déserts à 
peupler avant d'y songer. 

A l'embouchure des deux rivières, il y a une nappe 
d'eau de 600 yards environ (6ô8™,û00); un peu plus 
bas, le Madeira est large de 1 mille ou 1 600 mètres. 

En 18A6, l'exploration du cours inférieur a été laite 
parJ.-Aug* Palacios, gouverneur du département bo- 
livien de Mojos» jusqu'au-dessous des chutes du Ma- 
deira ; et la carte qu'il en a publiée est remarquable- 
ment correcte. Mais la partie supérieure du Béni est 
encore inconnue à l'Europe; on sait seulement que 
ce fleuve est obstrué par des chutes qui en rendeot la 
navigation impossible pour Iq^ bateaux h vapeur. 

Le Madeira coule désormais à travers la province 
brésilienne de Paîtiti; mais cette province est inha- 
bitée. 

Cette rivière est déjà célèbre par ses nombreuses 
chutes qui sont, en général, de 15 pieds environ. L'au- 
teur, dans une gravure expressive, indique les procé- 
dés par lesquels les nègres et autres gens de l'embar- 
cation, soitdu hautdes rochers, soit au milieu des flots, 
parvinrent à la conduire à travers un chenal très dange- 
reux. Pendantcette opération toujours difficile, à cause 
de l'ignorance où l'on est de la profondeur des eaux et 
du sol qu'elles creusent, on est toujours obligé de 
faire le guet contre les attaques des sauvages. Si la ci- 
vilisation avait amené des populations sur ces rivages, 
les périls diminueraient sensiblenient. On parvien- 
drait avec la poudre à canon, à faire sauter les rochers 
cachés sous l'eau, et à tracer de nouveaux passages. 
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' fin attendant, ôt comme on compte fosqu'à dix-sept 
chutes dans un espace de 2h0 milles (886 kilomètres)» 
qui coûta douze jours de pénibles travaux à Tembar- 
cation» il serait préférable de tracer une route de terre 
qui, en épai^nant les détours du fleure, ne serait que 
de 180 milles (290 kilomètres), depuis San-Antonro» 
terme septentrional des chutes, et la partie navigable 
du Mamoré. 

"Ces parages sont habités par des Indiens entière- 
ment nias et sauvages, mais ftacrles à contenir, nommés 
lés Garapunas. Les parties de l'est paraissent les 
plus fertiles surtout en gommes élastiques, noisettes et 
cacaoj 

A San-Antonio donc la navigation à vapeur aurait 
son terme. A Tlle Tamaadua, entre le 8* et le 9* degré 
de latitude, M. Gibbon rencontra une centaine de 
Brésiliens venant de l'Amazone pour récolter les sub* 
stances propres à faire de Thuile. On avait dépassé les 
pays sauvages, et Von rentrait en communication avec 
la civilisation. Mais cet officier fut atteint d'une forte 
fièvre. Le k octobre, en descendant toujours le fleuve, 
on éprouvait une chaleur de 88 degrés Fahrenheit 
(SI**,!! centigr.) à Tair, et l'eau avait elle-même 
'30*, 56 centigr. La laideur du Madeira variait^ §00 
à 1 000 yards, et l'on n'atteignait pas sa profondeur 
à 45 mètres. 

Plus bas, les Indiens pêcheurs étaient convenable*- 
ment vêtus. 

A Bosania-de-Crato, on trouva un poste brésilien. 
Xe pays à l'ouest est une immense prairie, qui pour- 
rait nourrir de vastes troupeaux. 

A'Porto-de-Mataura, par he 6« degré de latitude, se 
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Irotive nn autre pa^e brédilien oïi H fant exhf3»er seB 
passe-^pofts. Les fruits et les meidns du pays sont d*une 
grande IseaQté; te chaleur, danà cette amère-saison» 
étah encore de 96 degrés Fahrenheit (85',B6 centigr.), 
et la largeur du flenve de phns d'un mille (1 kilom. 
600 met.). 

Enfin l'expédition arriva à la ville oo plutôt au 
vïHage de Borba, le 14 octobre 1852. H n'y a là que 
300 habitants» et ce sont principalement des nègres. 
On ^ait que l'esclavage n'est pas aboli au Brésil. Les 
créoles sont très indolents, et le commerce insigni- 
fiant. La riTière est assex pirofonde pour recevoir des 
vaisseaux. 

Au-dessous de Bdrba, on entre du Madeirà dans 
TAmazone ; à son embouchure, le fleuve issu de la Bo- 
livie esH divisé en deux canaux, celui de l'ouest, profond 
de 78 preds (2â met.) et large de 600 yards (368 met.); 
le canal de l'est a 3/4 de mille (environ 1 200 met.). 

De San-Antonio, ou des dernières chutes du Madeira 
à cette embouchure, il y a 500 milles (800 kilom.) de 
navigation libre. N'est-ce pas déjà une belle conquête 
à faire au profit de la civilisation? Le fleuve est prati- 
cable en toutes saisons pour un navire qui tire 6 pieds 
(l",82â). On peut se rendre des États-Unis aux chutes 
de San-Anlonio en trente jours. Qu'est-ce qu'un voyage 
aussi court, si les profits du commerce en couvraient 
la dépense? La valeur de ce commerce, à l'égard du 
Pérou méridional et de la Bolivie, est déjà évaluée à 
10 000 000 de dollars ( 51 600 000 fr.) . 

On sait par les voyages de M. de Castelnau qu'à 
Test du Madeira sont encore deux grands afOuents de 
l'Amazone non explorés^ le Tapajos et le Xingu. Notre 
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compatriote a lui-iDème parcouru les bords des deux 
affluents du fleuve de^ Tocantins, qui se jetle dans 
TAmazone près de la ville brésilienne de Para, et 
publié des relations des contrées qu'ils traversent, avec 
Goyaz» chef-lieu d'une province intérieure du Brési-I. 

11 reste encore beaucoup à faire au sud de l'Amazone, 
puisque entre le Madeira et le Yacari se trouvent 
d'immenses rivières non explorées^ le Purus, le Teffe, 
le Jurua, le Jutay et l'Yavari, limite imaginaire des 
possessions du Brésil à l'ouest. 

Puisse la persévérance des voyageurs et des gouver- 
nements combler ces lacunes de la géographie I Puisse 
surtout le gouvernement impérial du Brésil accorder 
aux vcBux des puissances et du commerce la libre 
navigation de tous ces fleuves I C'est peut-être le plus 
sûr moyen pour lui d'y conserver une souveraineté 
jusqu'à présent éphémère et purement nominale. 
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iVoairelleft et eammaiileatloii«< 



EXTRAIT DB DEUX LETTRES DE M. LE COMTE d'eSCATRAC 

A M. JOMARD. 

Le Caire, 5 février i8i55« 

Dans une note sur la canalisation do l'isthme de 
Suez, publiée dans le numéro de décembre (48SA}» 
M. Trémaux exprime la crainte que les travaux de 
canalisation ne soient rendus fort difficiles par la 
nature d'un sol consistant en dunes et sables mou^ 
vants. Je m'empresse de rassurer à cet égard la Société 
de géographie, et le voyageur distingué que je viens de 
nommer. Le sable qui forme la partie de Tisthmë de 
Suez» que suivra le canal» est si ferme que les derniers 
voyageurs, MM. de Lesseps, Linant-Bey, Mougel-Bey, 
Aîvas, y ont retrouvé partout les traces des divers cam- 
pements de M. Bourdaloue» en 1847, et de Linant- 
Bey en 1853. Sur la route du Caire à Suez, tracée 
sur le même sol , on n^observe aucun mouvement de 
sable, et les sables provenant des travaux effectués sur 
cette route et amassés sur ses deux côtés, ne s'éboulent 
point par l'effet du veot. 

De Suez au bassin des lacs amers, il n'y a point de 
dunes; du bassin des lacs amers à la Méditerranée, 
il y en a quelques-unes ; mais le canal ne les traverse 
point et ne les longe pas; il passe a une grande dis- 
tance a l'ouest de ces dunes, qui, poussées parles vents 
du nord-ouest, gagnentdansle sud-est. L'ancien canal 
partait du Nil; s'il a été souvent envasé, cela tient à ce 

IX» MARS ET AVRIL. 7. 15 
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qu'il n'était envahi par les eaux que pendant une 
partie de Tannée» et s'il a été abandoiuié» c'eM ea raison 
de motifs politiques qui n'existent point de nos jours. 
Aucun obstacle sérieux ne s'oppose donc au perce- 
ment de l'isthme de Suez; cette œqvre doit être patron- 
née par toutes les nations soucieuses de leur gloire et 
de leurs intérêts» et il y a tout lieu d'espérer que les 
travaux du percement commenceront bientôt. 

Je m'occupe en ce momenl à recueillir des vocabu- 
laires galla» nubien , fQurieny etc. Je prendrai mille 
mots de chaque langue et des phrases ; je ferai de plus 
conjuguer et décliner par mes informateurs, aân de 
pouvoir présenter la grammaire. 

J'emploie un système de transcription imaginé par 
moi et que j'aurai l'honneur de vous soumettre ulté- 
rieurement : j'ai commencé par le galla: je possède 
trois esclaves de cette nation ^^ ce qui facilite mon travail. 

J'entreprendrai prochainement le nubien,, puis le 
fourien ; pour cette langue je ferai chercher à el Azhar 
des étudiants du Darfour. Je vous serai infiniment 
obligé de m'écrire ce qui exiate sur ces langues, ... etc. 

C^« D'EsGAYlLiG DB LaUTVBB» 



ÈTUDBS ETHNOGRAPHIQUES D£ M. VALJNUO. 

Un artiste des plus distingués, M. V. Yalerio, qui s'est 
consacré depuis plusieurs années à des études ethno- 
graphiques, au point de vue des types^de figure et des 
caractères physiquesde race, est de retour d'un voyage 
qu'il avait entrepris sur le Danube. M. Yalerio s'était 
déjà fuit connaître par deux explorations de la Hon- 
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grie. Frappé du grand nombre d'habitants de races^ 
dî?ei*se8 qot ie troovent réunis sur le sol de cr 
royaume, il forma >Ie projet d'étudier, en artiste* 
ethnologue» ces populations; et bravant les dMBcultés 
de toute espèce qui s'attachaient à l'exploration d'uo 
pays fumant encore de la guerre civile et placé sous 
le régime de l'état de siège le plus rigoureux, il courui 
de cabane en cabane, de camp en camp pour peindre 
les types les plus saillants qui s'offriraient à lui. C'est 
ainsi qu'il a rapporté en France une collection d'aqua* 
relies et de dessins qui ont fait l'admiration de toos 
les eonnaisseors. Ces magnifiques portefeuilles qui ont 
produit chez ceux qu'il a admis à les examiner, une 
véritable sensation, ont fourni à leur auteur le fond 
d'une publication ethnograpliique gravée à l'eau4brte, 
mais qui, malgré son mérite, ne saurait donner l'idée 
de la perfection des originaux. 

Cette fois, M. Valérie, qui a appris à ne pas s'effrayer 
des épreuves et des dangers de tout genre, a poussé 
son exploration plus loin. Songeant que l'armée turque 
avait réuni sur les bords du Danube les populations 
des contrées les plus éloignées, il entreprit d'aller étu- 
dier sur le théâtre de la guerre ce curieux assemblage 
de races massées par l'empire ottoman contre son 
ennemi du Nord. Le gouvernement français voulut 
s'associer à l'exécution d'un projet que le mérite per- 
sonnel de son auteur garantissait devoir être mené 
à bonne fin, donna une mission spéciale à M. Yalerio, 
et c'est sous les auspices de S. M. l'Empereur qu'il 
s'est rendu, l'été dernier, par Vienne, en Servie, en 
Yalachie, dans la Dobroatscha. 

Les aquarelles ei les dessins que M. Valerio a rap* 
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portés de son voyage, ne sont pas moins remarquables^ 
que ceux de son exploration en Hongrie. Admis à voir 
ces portefeuilles, j'y ai retrouvé toutes les qualités qui. 
m'avaient séduit, comme bien d'autres» dans ses pré*^ 
cédentes études. Jamais, avant M. Valerio» artiste ne 
s'était attaché à reproduire avec autant de vérité les 
moindres détails des traits, de la physionomie, du coa^ 
tume d'une race ou d'une population. Il n'y a pas 
de description qui puisse valoir pour l'elhnologiste celte 
reproduction si fidèle et si saisissante des types d'une 
nation ou d'une race. M. Valerio a pris soin de choisir 
'des individus des contrées les plus éloignées qu'il avait 
retrouvées surtout dans le corps des Bachi-Bosouks : 
des nègres venus de la haute Egypte et que l'esclavage 
y avait conduits de l'intérieur de rAfrique; des Kurdes, 
des Égyptiens, des Arabes, des Turcs, des Grecs, des 
Albanais. En face de ces irréguliers, M. Valerio a des-" 
sine ou peint des Serbes et dés Valaques des deux 
sexes. Il a retrouvé aussi, en Yalachie, ces Zingaris 
ou Bohémiens dont il avait fait en Hongrie de si déli^ 
cieuses aquarelles. Ce qui m'a frappé dans ces portraits, 
la plupart en pied et auxquels le costume national 
donne encore un cachet plus remarquable de vérité, 
ce sont les caractères bien tranchés des différentes 
races. Le Serbe a une physionomie & part, qui se rap- 
proche d'un côté du type de quelques cantons slaves 
de l'ancien archiduché d'Autriche, et de l'autre du 
type polonais. £n Valachie, surtout chez; les femmes, 
la physionomie rappelle celle des Russes. Les Kurdes 
n'ont rien de commun dans les traita avec les Arabes 
et les Turcs ; la forme du nez est chez eux caractéris- 
tique. Enfin les Albanais ne se distinguent guère en 
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réalité des Grecs, dont ils ne sont qu'une variété. Ce fait^ 
en désaccord avec certaines théories qu'on avait pro- 
duites» ressort avec évidence des témoignages de visu^ 
L'absence de femmes rend malheureusement pour 
les races que M. Yalerio a rencontrées dans l'armée 
turque, ces études moins complètes que celles qu'il 
avait entreprises en Hongrie. Mais il faut reconnaître 
par contre qu'il avait à vaincre des difficultés nouvelles. 
Les préjugés d'un grand nombre d'individus apparte* 
nant à l'armée irrégulière ottomane s'opposaient à ce 
qu'ils se laissassent peindre; la foi musulmane inter- 
disant les portraits. De plus une affreuse épidémie, 
le typhus, sévissait sur les bords du Danube quand 
M. Yalerio les visita, et l'incurie et la malpropreté de 
ces populations ajoutaient à la contagion. Ces Bachi- 
Bozouks, qui ne connaissent que leur chef, ignorent 
pour la plupart le turc et vivent dans un état de bar- 
barie cosmopolite, ont sans doute un vif intérêt pour 
le savant et l'artiste , mais sont un juste sujet d'effroi 
pour ceux qu'ils viennent, protéger. La science doit 
donc une véritable reconnaissance à l'artiste distingué 
qui, au milieu de tant d'obstacles, a mis un rare talent 
au service de l'ethnologie. Dans un travail, rédigé il y 
a plus de deux ans (1), j'avais appelé Tattention des amis 
de cette science sur l'utilité qu'il y aurait à recueillir 
les portraits fidèles des individus types des diverses 
races , pour chaque contrée et chaque population. 
M. Yalerio avait de son côté conçu la même idée» mais 



(i) Voyez Questions relatives h t ethnologie ancienne de la France^ 
•dans l'Annuaire de la Société impériale des antiquaires de France^ 
pour l'année i853, p. 194 et saiv. 
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ce qui est infiniment plus important, il Ta réalisée. 
Nous appelons de toutes nos forces le moment où ce 
courageux voyageur pourra publier convenablement 
le résultat de ses trois explorations. Le gouvernement 
français, en patronnant une pareille publication que 
seul peut-être il a les moyens de faire réussir, paie«» 
rait un noble tribut à la science et à Tart* Nous appre« 
nons que plusieurs des dessins de M. Valerio figure- 
ront & Texposition universelle. J'invite tons les amis 
de Tethnologie à aller les voir et à les étudier* 

Alfred HâURT. 



CARTE DE LA CORÉE (1). 

La géograpbie de la Corée, .riche royaume, soumis 
ftux Chinois comme tributaire seulement, et gou^ 
verné par des pripces héréditaires indépendants, est 
encore imparfaitement connue » et les cartes don<- 
nées sur ce pays sont loin d'être satisfaisantes. C'est 
pourquoi la Société a jugé à propos de publier 
une carte que vient de rapporter, de la Chine, M. de 
Montigny, et qui est déposée à la Bibliothèque impé- 
riale. La division des provinces, marquée sur cette 
carte, diffère de celle qu'on trouve mentionnée 
ailleurs ; la nomenclature y est plus riche et les détails 
y sont plus nombreux; mais malheureusement les 
montagnes n'y sont pas exprimées. Le vrai nom de la 
capitale, AiUung, ou Seoul^ dans la province de Rieng- 
kei-to, manque dans les traités de géographie, et les 
noms des huit provinces sont un peu différents, no- 

' (0 Vdyes, dans le Builetin de jantier •février, cette carte de la 
Corée, qui a été réduite à la moitié de foriginal. 
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lamtnent celui de la province du sud-est, Kieng'-sang 
ou Kieng-sang'to y appelée ailleurs Kin^çhah. H est 
Trai que les noms des provinces, tels que les donne la 
grande Encyclopédie japonaise, comme on le verra 
tout à l'heure, sont aussi bien difTérents. Enfin, il 
semble qu'ion ail un peu exagéré la fcngueur de ce pays 
en lui donnant deux cents lieues du nord iau sud. 

La température de la Corée est très diOerente au 
nord tt au sud ; les montagnes se couvrent de neige ; 
on ignore leur hauteur absolue. L'agriculture y est 
florissante^ ainsi que le commerce avec le Japon et avec 
la Chine. Le port de Nangasaki n'est pas très éloijgné 
de la province du sud-est. 

On compte dans le pays plus de 160 villes ; mais 
la population parait avoir été exagérée dans les des- 
criptions. Les habitants ont adopté la religion, les 
mœurs, la langue et l'écriture de la Chine , mais ils 
ont un idiome à part. La Corée est fermée aux étran- 
gers; tout étranger qui aborde à la côte devient esclave 
par ce seul fait. 

Il a fallu se borner ici à donner une échelle appix>xi- 
mative à celte carte réduite, c'est'-à-dire Téchelle de 
1 à 1 M3 000* (1), en prenant pour base la càrté qui est 
dans l'atlas de M. de Siebold. 

La partie nord de ia Corée, produite à la même 
échelle que le reste, aurait fail sortir la carte des limites 
ordinaires du Bulletin: on a été obligé de la réduire au 
tiers de l'échelle de la première partie : un tt'ail indique 
la ligne de jonction des deux parties ; le peu de mms 

(i) L'échelle de la carte insérée au Bulletin de janvier-février a 
été indiquée par erreur comme étant de i : 981 5oo; cette proprortion 
est celle de Véchelle de la carte originale et non celle delà réduction. 
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inscrits sur celle du nord permettait cette réduction* 
Les mots nord et sud ont été placés comme dans 
Toriginal» mais il ne faudrait pas regarder comme un 
méridien la ligne qui joindrait ces deux mots. 

Il nous a semblé qu'on ne pouvait mieux donner 
de rintérèt à la carte apportée par M. de Montigny, 
qu'en empruntant quelques traits de la description de 
la Corée à la grande Encyclopédie japonaise ; c'est pour- 
quoi nous avons eu recours à un jeune savant qui 
s'occupe du japonais (et qui est sur le point de publier 
un dictionnaire de cette langue), M. Léon de Rosny» 
poup faire un extrait de cet ouvrage peu connu ; il a 
bien voulu faire cet extrait : c'est la note qu'on va lire; 
nous avons seulement été forcés de supprimer les 
caractères orientaux» qui auraient prouvé l'exactitude 
de la transcription des noms en caractères européens. 

(c La Corée est appelée» par les Chinois» Tchao-sien^ 
c'est-à-dire Célégance du matin, et» par les Japonais, 
Tcho^sen. Les indigènes eux-mêmes dans leur langue 
.natale appellent la Corée jTcAo-^ei/. Quant au mot Corée» 
il semble assurément venir des mots kao-li (japonais 
korai, qui signifient la haute élégance» expression adop- 
tée en Chine et au Japon» pour désigner la Corée). 

» Dans l'ouvrage sinico-japonais intitulé : San kok- 
dzou-ran , c'est-à-dire Considérations sur les trois 
royaumes, se trouve une belle carte de la Corée» rédi- 
gée en chinois et japonais» et sur laquelle figurent 
même quelques groupes coréens» destinés à indiquer 
les quatre points cardinaux : elle a pour titre chinois» 
Tchao^sien pa-tao tchi sou, c'est-à-dire Carte des huit 
provinces de la Corée. Elle a été publiée à Myako » la 
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cinquième année de la période teu<aiee (répondant 
à 1785) à Tautomne. 

» Voici les noms des huit provinces» d*aprè8 la pro- 
nonciation transcrite en caractères japonais : 

1. Ter-ra-lai, 

2« Keg-chak*tai. 

3. Tchig-chag-tai. 

4« Ren-ki«tai, province où se trouve située la capitale 
(King-ssé). 

5. Ka-an-tai« 

6. Ba-fai-tai. 

7. Fami-kyan-tai. 

8. Bé-an-tai. 

» La capitale de la Corée (Kiog-su) située, d'après 
cette carte, dans la province Ken-ki-tai» a quatre 
portes principales qui portent chacune le nom de 
l'un des quatre points cardinaux, la porte du nord 
[pak-mou)^ la porte de Test (tô-mouj^ etc« 

y> Une des principales Iles dépendant géographique- 
ment de la Corée, est située à l'est et porte le nom de 
. Yak-lien-to.£lle forme un royaume, appelé le Royaume 
des mille montagnes, Sen- (Chen-) san-kok (des mon- 
tagnes innombrables). Le mont le plus élevé est ap- 
pelé Iso dake (pr. jap.). 

» De la Corée à l'Ile de Tsouchima , qui est l'Ile 
japonaise la plus rapprochée de la presqu'île de la 
Corée, il faut compter 18 H (lieues japonaises) de tra- 
versée. De l'Ile de Tsouchima à l'Ile d'Iki, il y a encore 
A8 ri de distance (par mer) ; enfin de cette dernière 
Ile à Firando (Fi-ra-do) il y a 80 ri. 

» La Corée est séparée de la Chine par une large 
rivière appelée Oriyok-gava (ou mieux Oryok-gavaj. 
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Au Bord^ouest de la Corée cotninence la grande mu- 
raille de la Chine, au nord de laquelle est située le 
pays des Orankai. 

» L'histoire de la Corée commence par une suite 
de traditions mythologiques au milieu desquelles ap* 
parait un homme surnaturel appelé Tan-kian» 'c'est- 
à-dire le prince de Tarhre làn (santal) qui fut trouvé 
stHis un arbre de santal pat les indigènes primitifs de 
la Corée, qui en firent leur roi. 

» Au commencement de notre ère, la Corée était 
divisée en trois royaumes qui portaient les noms de 
Faksai, Suria? et Korai, ce qui composait les san-kan 
ou trois'kan. Après plusieurs révolutions et après î^oir 
été successivement ôous le joug du Japon et de l'em- 
pire Chinois, la Corée est enfin dévenue colonie tribu- 
taire de ce dernier pays, bien qu'ayant néanmoins un 
roi t)articulier. 

» Une des plus curieuses histoires de la Corée, parmi 
celles qui sont pai^enues jusqu'à nous, est le Tsj-o- 
sert mono gaîari, dont quelques fragments ont été 
publiés dans le Nippon de M. von Siebold. La grande 
encyclopédie japonaise, ff^a^kan-san-sai-d^oa jt, f en- 
ferme également, à deux endroits différents, des 
articles sur la Corée. » 

JoaiàRD« 

Nota^ D'ans la carie apportée par M. de Montigny, 
rune des provinces orientales porte le nom de Kang- 
guen-to; c'est sans doute Kiang-yuen-to qu'il aurait 
fallu écrire. 

Pour la rectification de l'échelle de la carte, voyez 
la note de la page 223. 
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NOUVELLES DIVERSES. 



NOUVBLLB PUBLICATION OU LIBUTBNANT F. MAUBT. 

M. le lieutenant F. Maury, de la marine nationale 

des Étals-Unis, vient de publier sous le tîlre de The 
Phj'sical geography ofthe Sea (Géographie physique de 
la mer), un ouvrage plein d'intérêt renfermant une 
exposition systématique des travaul importants qu'il 
poursuit depuis longtemps sur la marche et la distri- 
bution des vents et des courants. (Test en quelque 
sorte le texte de la belle carte qu'il a fait paraître* il y 
a quelques années, et qui est Tune des tentatives lès 
plus heureuses qui aient encore été faites pour tirer 
la météorologie maritime du chaos dans lequel elle a 
été jusqu'à présent plongée. 



HAVIQATION DB l'aMABONB* 



Don Manuel Ijurra, gouverneur d'une des provinces 
du Pérou, baignée par le fleuve des Amazones, vienl 
d'accomplir en trente jours le voyage de Natita à New^ 
York. Embarqué sur tin steamer dans cette première 
ville, qui est située au pied des Andes péruviennes et 
que sa position ravissante rend un des lieux les plus 
délicieux de l'Amérique, il est arrivé en quatorze jt)UTS 
à Para, après avoir passé six jours en relâche durant 
cette navigation; en quinze jours il était rendu aux 
États-Unis. 

Il semble donc que Nauta soit appelé à jouer un 
rôle important dans les progrès que le comàierce M 
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tardera pas à faire dans rAmériquedu sud. Si, répondant 
aux intérêts de la civilisation, le Brésil accorde le libre 
droit de navigation sur TAmazone, le fleuve deviendra 
pour le continent méridional ce qu*est le Mississipi 
pour le continent septentrional, et son parcours jour- 
nalier achèvera de nous ouvrir le magnifique pays 
«qui t'entoure. 



MORT DE H. ^« D&8AUGIBBS. 

Là Sociétéde géographie a perdu» le 28 avril dernier, 
l'un de ses membres les plus distingués et dont le nom 
était fait pour l'honorer davantage. M. Jules Désau- 
giers, ancien conseiller d'État , ancien directeur des 
affaires commerciales au ministère des affaires étran- 
gères, officier de la Légion d'honneur, commandeur 
de l'ordre du Lion néerlandais, est mort à Paris dans 
sa soixante-dix-neuvième année. 

M. J. Désaugiers était l'un des vétérans de la diplo- 
matie française. En* 1793, n'étant point encore âgé 
de dix-sept ans, il partit à la. suite du ministre pléni- 
potentiaire Grouvelle, pour Copenhague, où il ne 
tarda pas à être attaché, ainsi que son frère aîné, on 
qualité de secrétaire de légation. Il garda cette posi- 
tion jusqu'en 1811, époque à laquelle il fut envoyé à 
la cour de Schwerin, en qualité de chargé d'affaires. 
Sous la restauration, il occupa successivement les 
postes de consul général à Dantzick, Rœnigsberg et 
Amsterdam. Après l'établissement de la monarchie 
constitutionnelle de 1830, il fut appelé à la direction 
des affaires commerciales au ministère des affaires 
étrangères, poste qu'il occupa jusqu'en 1841. 
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Dans ces emplois iinporlaots, M. J. Désaugicrs, que 
la surveillance de nos iniétêts commei'ciaux extérieurs 
appelait à s'occuper de géographie , ne perdit a\^cuDe 
occasion d'en suivre le^ efforts et d'en hâter les progrès» 
Il voulut même faire passer dans notre langue l'un des 
ouvrages qui ont jelé le plus de jour sur la géographie 
ancienne, en traduisant le livre de Heeren^ intitulé : 
Idées sur les relations politiques et commerciales des an-- 
ciens peuples (Paris, 1800, 1820, 8 vol. în-8*), traduc* 
tion qui est malheureusement demeurée incomplète. 
M. J. Désaugiers qui li:ouvaIt dans ses deux frères (1) 
des exemples d'un penchant heureux et décidé pour 
les lettres et qui le partageait, sut encore le fortifier 
dans le commerce d'hommes distingués ; ami de 
Niebuhr, de Letronnc, de Clarac, il puisa près d'eux 
le goût des lettres savantes, mais se borna à les 
cultiver modestement et sans bruit. Doué d'un sens 
littéraire fin et délicat qu'il devait à une forte éduca- 
tion classique, il avait un grand charme dans la conver- 
sation» Sa bienveillance , son enjouement ajoutaient 
encore à ce que son mérite avait de consciencieux et 
de solide» Il emporte dans la tombe les regrets de 
tous ceux qui ont été assez heureux pour le conaattre 
et l'apprécier. 

La Société de géographie, qui le comptait depuis 
longtemps parmi ses membres, l'inscrira au nombre 
de ceux dont la mémoire lui est le plus chère^ 

Alfred Maury. 

(i) M. Aug. Désaugierg, connu par des compositions dramatiques^ 
et Désaugiers, le célèbre chansonnier et vaudevilliste. 
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iâeteft de la Soelété* 

EXTRAITS DES PROCÈS -VERBAUX DES SÉANCES. 



Séance du 2 mars 1855. 

M. \e général Daumas, directeur dea affûresdé 
l'Algérie, adresse à ta Société sa Carte do Sahara algé- 
rien», sa Notice sur le chameau d'Afrique et plusieurs 
exemplaires de YAlmanach algérien; il exprime le vœu 
que la Société puisse trouver quelque intérêt à ces 
publications. M. le général Daumas ajoute qu'il serait 
heureux que la Société vtt dans cet envoi une preuve 
de sou désir de eoucourir à ses travaux, et de sou em« 
pressemeut à se mettre» dans toute circonstance, à sa 
disposition» 

M. J. Perthes , de Goilia , adreaae à la Société k 
1'* livraison de Vatlas dea États prussiens, de Stieler; 
jet la 1'* livraison de la earle géognostique du Thôrin» 
ger^Wa^, de Gredner. M. Jomard aonoace à cette 
Ojçcasion que les travaux de rétablissement géegra^ 
p)iique de M. Pertkes» dirigés par M« Augostus Petei^ 
mann» doivent figurer honorablement à la prochaine 
O2|>ositvon universelles 

tlU Jomard donne lecture d'une lettre de IkLle c«mDÉe 
d'Escayrae de Lauture, membre de la Société» datée 
du G^re le 25 janvier, renfermant des nouvelles de 
deux voyageurs partis pour le fleuve Blanc, M. Yayssière 
et lit. Heuglin, consul d'Autriche à Rhartoum, avec 
des observations sur une carte du pays situé au nord 
de l'AbyssiniC) par MM. Vayssièire et Malzac, et dont il 
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a été fait hommage à la Société dans sa précéde^e^ 
séance* La même lettre contient des observation^ sur 
les af&ueats du Nii découverts par M. Brun , sur \et 
nouveau projet de canal maritime à travers Tisthme 
de Sue^i, et sur l'état actuel du Dârfour d'après le doc^ 
te^ur Cvmy. Eafin M. le comte d'Escayrac anaoQce 
l'envoi d'un travail dont il s'oceupe pour 1^ Bulletin; 
c'est une Étude sur l'influence que le canal des deai 
mers exercera sur le mouvement commercial du bassin 
de la mer Rouge et» en particulier» sur celui du Belad^ 
el-Soudan. 

Le secrétaire donne lecture de la Usie des ouvrîmes 
offerts à la Société, 

UM. J<>i^^^ ^t d'Avezac présentent , en outre, le 
premier^ la relation d'un voyage au lac Ngann, par 
M* Andersson (voy. ci-dessus» p. 1&9)» et le second^ 
la troisième édition de l'exposition du système dca 
yents, par M. le capitaine de vaisseau LarLigue. 

La Commission centrale prononce l'admissioii de 
MM., Ernest DbsjaiRDIiis et Victor Gvàisa», présentés â 
la dernière séance par MM. Guigniaut et Jomard. 
. Les mêmes naembres proposent, comme candidats^ 
M. Henri die Brossard^ attaché àla direction des a£Eaires 
de l'Algérie, M. Nicolas Daily» ancien professeur é 
l'athénée royal de Bruxelles, et M. Hébert» «molaire 
honoraire àPavis. 

. La CoiOimissifMa centrale procède à la réélection des 
eommi3saires du concours au Prix d'Orléans et elle 
nompie MM* Jomard, Issanbert et De l^Roqi^ette» 

La section de epmptaJbilili soumet à k Com^aissidQ 
centrale le budget de 1856; il est adopté après quel- 
ques observations sur les mesures à prendre pour la 
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vente des cartes extraites du Bulletin de la Société. 

La Commission du Prix annuel fait connaître ver* 
balement les conclusions de sou rapport sur ce con- 
cours. La grande médaille d'or sera décernée à M. le 
capitaine Mac-dure pour sa découverte du passage 
nord-ouest, et M* le capitaine Inglefield recevra une 
médaille d'argent pour ses découvertes dans les mêmes 
régions. 

M. Jomard esquisse de mémoire, sur le tableau 
noir» la carte météorologique de la France» telle que 
M. Leverrier» directeur de l'Observatoire» Ta produite 
la semaine dernière» devant l'Académie des sciences. 
Cette carte représentait l'état de l'atmosphère dans 
toute la France pour le jour même où il en faisait 
l'exposé et partout à la môme heure, c'est-à-dire à 
dix heures du malin» d'après les renseignements trans- 
mis au moyen du télégraphe électrique. A mesure 
que les réponses aux questions arrivaient à TObser* 
vatoire» on traçait sur la carte» contrée par contrée» 
la direction des vents ; on notait l'état nuageux ou 
clair du ciel» l'indication de la pluie ou de la neigç» 
enfin toutes les circonstances atmosphériques» absolu* 
ment différentes aux extrémités opposées du territoire^ 
à ce point que la différence entre la température du 
nord et celle dû midi allait à 28 degrés centigrades. 

Le même membre commence la lecture d'un mé« 

moire de M. le comté d'Escayrac» sur l'hallucination 

du désert, appelée ragl par les Arabes» phénomène 

' qui se produit chez les voyageurs à la suite de veiller 

prolongées. (Voy. ci-dessus» p. 121.) 
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Séance du 16 mars 185Ô. 

s . ■ I .. .... 

M. Je secrétaire de la Société rayale de Loiïdre» 
remercie la Société de Ténvoi do son BafJeiin, e^ Wi 
adresse le volume de ses tranisaclionis pourF année ISdi . 

M. le secrétaire de U Société royale d'Ëdioïbourg 
adresse également Ja suite de ses transaclions. 

M. Daussy dépose sur le bqreau, de la part de 
M. Pentland,la carte des découTertes dans les mers 
Arctiques jusqu'en 186â» et qui est offerte à la Société 
par 'l'amirauté anglaise, 

M. Jomard fait remarquer, à Tocca^iofi de cette 
présentation, qu'en offrant cette même carte a l'Aéa-^ 
demie des sciences, M. Pentiand a donné d^inléres- 
sanls détails sur le fac-similé d'une, earte d'Andréa 
Biauco, de 1A36, tirée d'un atlas du même auteur, et> 
que. publie M. le comte Mintscalchi dans un ouvrage 
spécial destiné à exposer les connaissances des YénU 
tiens isur les contrées du nord de l'Europe. Il rappelle 
qu'il avait consulté en ISAO, pendant son voyage ^ 
Venise, ce curieux atlas, conservé à la Bibliothèque 
de Saint-Marc, et qu'il en a rapporté desextraitâ,'qu-(i» 
ami du comte Miniscali^hi, le Podesta* de 'Vérone) M.^ io; 
comte Orti Manâra, a bien v<^ulu compléteté 1( attend 
lai-même un exemplaire A^ f^-^imUe à^ 4a «arte de 
BLanco, qu'îi s'empressera de metti^e sous les yeux de 
la Société. • 

. Le même membre fait hommage de la S"* livraison' 
des Monuments de la géographie. . . > 

M. Firmin Didot écrit à la Société pour lui offrir la: 
1" partie du texte et des cartes des Petits géographes 
grecs. Il exprime le vœu que la Société juge digne 
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d'une attention particulière cet important travail dû 
(\ M. Charles Mûller. M. le président signale les textes 
et les annotations qui offrent le plus d'intérêt, et il 
ajoute que ce Iravail lui parait à la hauteur de la science 
moderne sous les rapports .critique et philologique* 
M. Isamherty qui a déjà fait un rapport préalable dans 
la séance du 16 février, sur la 1'" partie de l'ouvrage, 
confirme l'opinion exprimée par M. le président. 
' M. le secrétaire donne lecture de la liste des autres 
ouvrages déposés sur le bureau. 

La Société admet au nombre de ses membres 
MM. de Brossard, Dally et Hébbrt présentés dans la 
dernière séance. 

M. Chaâtah Effendi, ingénieur, élève de la mission 
égyptienne, est proposé comme candidat par MM. Jo-* 
mard et Guigniaut. 

M. Isambert rend compte de la l'" partie de l'ex- 
ploration de la vallée de l'Amazone par M. Herndon, 
lieutenant de la marine des btats-Unis. (Voyez ce rap- 
port au Bulletin, p. 1/9.) 

M. Alfred Maury fait un rapport sur la carte phy- 
sique et météorologique du globe terrestre publiée 
par M. le docteur Boudin* (Voy. Bulletin^ p. 17A.) 

M* Jomard donne de nouveaux détails sur l'expé^ 
dition de la Pléiade dans l'intérieur de l'Afrique cen- 
trale; il fait connaître la mort tragique au Thibet du 
père Rrick> assassiné ainsi que son compagnon de 
voyage, par les gens d'une tribu fanatique; enfin il 
dépose sur le bureau plusieurs extraits de journaux 
américains renfermant des nouvelles géographiques. 

La séance est levée à dix heures. 



{ 235 ) 

Séance du 30 mars 1865. 

M. le Ministre de Tinstruotion publique et des cultes, 
président de la Société, annonce qu'il a écrit à MM. les 
Ministres de la marine et de l'agriculture et du com- 
merce pour les engager à contribuer avec son dépar- 
tement à augmenter le chiffre du prix proposé par la 
Société pour un voyage d'Algérie en Sénégambie. 
M. le Ministre de l'agriculture et du commerce s'est 
empressé de répondre à son appel et de seconder les 
intentions de la Société en consacrant à cet objet une 
somme de 2 000 francs ; il a pensé qu'une exploration 
qui avait pour but d'établir des rapports entre nos 
possessions de l'Algérie, et de la Sénégambie et les 
contrées de l'Afrique intérieure, devait produire des 
résultats utiles pour les intérêls qui ressortissant au 
département du commerce, 

M. le président saisit cette occasion pour proposer â 
la Commission centrale, de concert avec la section 
de comptabilité, de contribuer pour une somme de 
500 francs au succès de l'entreprise dont la Société a 
conçu la pensée, et qui doit s'exécuter sous ses aus- 
pices avec l'appui et les encouragements du gouverne- 
ment. Cette proposition est adoptée à l'unanimité. 

MM. Ernest Desjardins et Henri deBrossard écrivent 
à la Société pour la remercier de les avoir admis au 
nombre de ses membres, et ils promettent de s'efforcer 
do concourir à ses utiles travaux. 

M. de la Roquette communique une lettre de M. le 
docteur Baruili, avec un numéro de la Gazette piémon- 
taise du 10 mars 1855, dans lequel ce zélé correspon- 
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dant vienl de publier un compte rendu des travaux de 
la Société pendant l'année 185A. 

M. Jomard communique une lettre de M. le comte 
d'Escayrac ; ce voyageur lui annonce de nouveaux. tra- 
vaux : lo sur le canal maritime de Suez et sur la nature 
du terrain qu'il doit traverser; 2^ sur les langues afri- 
caines dont il se propose de recueillir des vocabulaires 
et des grammaires. Plusieurs membres» MM. Jomard 
et Alfred Maury entre autres, prennent la parole sur 
ce dernier travail et promettent de fournir des ren* 
seignements propres à aider M. le comte d'Escayrac 
dans ses recherches philologiques. 

M. le secrétaire donne lecture des ouvrages offerts 
à la Société. Au nombre de ces ouvrages se trouve le 
15' cahier d'une nouvelle publication géographique 
de M* A. Petermann, dont MM, Jomard, V.«A* Malte^ 
Brun et Vivien de Saint-Martin font ressortir l'impor-: 
tance sous le triple rapport de l'intérêt» de l'exécutioa 
et de la modicité du prix. 

M. Chaàtah Effendi, ingénieur égyptien, présenté ù 
la dernière séance par MM. Jomard et Guigniaut, est 
admb dans la Société. 

M, Jomard, au nom d'une Commission spéciale^ 
fait un rapport-verbal sur le concours au Prix d'Orléans 
pour l'importation la plus utile à l'agriculture^ à l'in- 
dustrie ou à l'humanité. D'après les conclusions de 
ce rapport, le prix est décerné à M. de Montigny, 
consul général de France à Shang-haï et Ning-po : 
1' pour l'importation et l'acclimation de plusieurs 
espèces utiles à l'agriculture, notamment de l'igname 
de la Chine ou Dioscorea Batatas, de VHolcus saccha- 
ratus, du riz du nord de lu Chine et d'autres végétaux 
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dont noire agriculture est sur le point de s'enrichir; 
2" pour rintroduclion et raccliinatation des douze 
yaks de la Ghine^ déjà distribués dans plusieurs con- 
trées de la Frapce. de climat différent,, et où ilç ont 
parfaitement réussi, et même où ils se sont déjà repro- 
duits et multipliés. 

M. de la Roquette continue, pour M. Jomard, la 
lecture du Mémoire de M* le comte d'Escayrac de 
Lauture sur le ragi ou l'hallucination du déserL 

M, Alfred Maury présente quelques observations sur 
le phénomène observé par M. d'Escayrac, et exprime 
Topinion que cette hallucination rentre dans la caté- 
gorie des hallucinations hypnogogique& ou du demi« 
sommeil qui ont été l'objet de divers travaux en Alle- 
magne, et sur lesquelles il a publié un mémoire spécial 
en 1847, dans les Annales médico- psychologiques du 
système nerveux, 

M. De la Roquette réclame contre l'omission de son 
nom dans le procès-verbal de la séance du 19 janvier, 
et il rappelle les observations qu'il a faites dans cette 
séance au sujet du rapport de M. G. d'Eichthal sur 
les Types des races humaines^ de MM. Nott et Gliddon. 

L'heure avancée ne permet pas à M. Vivien de Saint- 
Martin de faire une communication sur l'Afrique 
centrale; cette lecture est renvoyée à la prochaiqe 
séance. 
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OUVRAGES OFFERTS 



DANS LES SÈANCBS DES 2, 16 ET 30 MARS 1855. 



EUROPE. 
Titres des ouvrages. Donateurs.- 

Ërganzungen zu Stieler s Uand-Atlas^Der Preussische Staat in lo co- 
lorizten Karten. i'* livr. Gotha, i855. — Geog^nosticbe Karte des 
Thurinyer Waldes, voq Heinrich Credner. i'* liv. Gotha, i855. — - 
Versuch einer Bildungsgeschichte der (^eognostischen Verhaltnisse 
des ThurÎDger Waldes, von H. Credner, i855. Br. in-8*. 

JustUS PEnTHBS. 

Essai svr la topographie du Latium. Thèse pour le doctorat pré-^ 
sentée à la faculté des lettres de Paris, i vol. in-4% «^vec cartes. 
Paris, i854> — De tabulis alimentariis disputationem bistorican\ 
Facuitati litterarum parisiens! proponebat Eruest Desjardins ticen- 
ciatus. I vol. in-4**9 avec cartes et plans. Parisiis, i855. 

Ernest Desjardins. 

AFRIQUE. 

Carte du Sahara alg^érien, dressée par ordre de M. le maréchal de 
Saint-Arnaud, ministre de la guerre, et sous la direction de M, le 
(vénérai de division E. Daumas, directeur des affaires de l'Alf^érie, 
par C.-F. de la Roche. i853, 3* édit. i feuille. — Du chameau 
d'Afrique, par M. le général Dauitfas. Broch. in-8°. — Almanach 
de rAlgérie pour i855, Guide du colon, publié d'après les docu- 
ments fournis par le ministère de la guerre, i vol. in-ia. 

Le général Daomas. 

De Algeriae incolis eorumque situ, origine et moribus, Berolini. 
Broch. in-8'. M. Bdvry. 

Journey to lake 'Ngami, and an Itinerary of the principales routes 
leading to it from the West Coast; with the latitude, of some of 
the cbief stations. Br. in-is. i854> Cb. Andersov. 
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AMÉRIQUE. 

Mémorial praying compensation for services, in colleciin(|; valuable 
information and statistics in relation to the geography, productive 
resources, trade, commerce, etc., of the independent oriental 
nations. Br. in-S"*. i855. A. Palmeh. 

RÉGIONS ARCTIQUES. 

Discoveries in tlie Arctic Sea up to 1854» published according to art 
of Parliament at the hydrographie Office of the Admiralty. April 8, 

i853. Additions to i854. L'Amirauté akglaisb. 

« 

OUVRAGES GÉNÉRAUX, MÉLANGES. 

Geographi Grxci minores. E codicibus recognovit, proipgomenis, 
annotatione, indicibus instruxit, tabulis aeri incisis illustravic 
Carolus Mutlerus. Volumen primum. i vol. in^S^, Parisiis, i855. 
— Tabulae in Geogrâphos Graecos minores à Carolo Muliero ins- 
tructae. Pars prima, i vol. in-8*. Parisiis, i855. A.-F. Didot. 

Les Monuments de la géographie, ou Recueil d'anciennes cartes 
'européennes ei orientales, accompagnées de sphères terrestres et 
célestes, de mappemondes et tables cosmographiques, d*astrolabes 
et autres instruments d'observation, depuis les temps les plus 
reculés jusqu'à Tépoque d*Ortelius et de Gérard Mercator. Grand 
in - f *. 3* livr. M. Jomaud. 

Exposition du système des vents, ou Traité du mouvement de l*air à 
la surface du globe et dans les régions élevées de l'atmosphère. 
3* édit. 1 vol. in-8*. Paris, id55. Le capit. de vaisseau Labtioce. 

Carte physique et météorologique du globe terrestre, comprenant la 
distribution géographique delà température, des orages, des vents, 
des pluies et des neiges, i feuille. 3* édit., i855. Le D*" Boudin. 

Mittheilungen aus J. Perthes* geographischer Anstalt ûber wichtige 
neue Erforschungen auf dem Gesammtgebiete der Géographie 
von D*" A. Petermann. In-4'. i'* liv., i855. J. Perthbs. 

MÉMOIRES, RECUEILS ET JOURNAUX SCIENTIFIQUES. 

Philosophicals transactions of the Royal Society of London, for the 
year i854. Vol. i44' (•'* ®^ ^* part.) — The Royal Society. 3o no- 
veraber i854- — Address of the right honourable the Earl of 
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Bosse, the Président, delivered at the anniversary meetings of the 
Royal Society, on novembcr 3o, i854. Br. in-8". — Proceedin(|;s 
of the Royal Society. Vol. VI, n°* loo, loi, 102; vol. VJÏ, n*» 7 
et 8. Société n. db Londres. 

Transactions of the Royal Society of Ëdinburgh. Vol. XX f, parc. 1, 
for the session 1 853-1 854* i vol. in-4*. — - Procecdings of the 
Royal Society of Eciinburg. Session i853-i854* Br. in•8^ 

Société a. d'Edinbcrgu. 

AiMiales du commerce extérieur. P^*** 796 à 8ûo. Janvier i855. 

■ 

MlNlST. DE L AGR. ET DU COMMERCE. 

Journal of the Franklin Institute of the state of Pennsylvania, for 

the promotion of the roechanic art?, Edited by John F. Frazer. î 

N** 34?» 348 et 349, 1854. — Proceeilings of ihe American phi- | 

losophicaJ Society. Br.ia-8°. — Zeitschrift Ciirallg^emeineËrdkunde. 
Novembre et décembre i854- — NouveJleit annales des voyages. 
Février. — Journal asiatique. 5* série, t. IV. — Revue de l'Orient, 
de l'Algérie et des colonies. Février et mars. — Journal de Tlnsii- 
tut historique. Année i854 et janvier i855. — Bulletin de la 
Société zoologique d'acclimatation. Février. — Bulletin de la Société 
géologique de France. Novembre i854 à janvier i855. — Annales 
de la propa^tion de la foi. Mars. —^ Journal des missions é\an- 
géliques. Février. — Journal d'éducation populaire. Février. — 
Bulletin de la Société industrielle d'Angers. Année i854* — 
L'Athenaeum français:. N**' 8, 9, i o et 1 1 . Les Autjbcrs etÉniTEURS. 



ERRATA DU BCLLETUi DE JANVIER ET FÉVRIER. 

Page 84> ligne 8, apyhipius ajoutez: seulement, 

— iig. 8-9i au lieu de qui tombait, lisez: tombant, 

— Iig. 9, au iieu de /« rivière, lisez: une rivière. 

— Iig. 12, après s'appelle, ajoutez: aussi. 
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BULLETIN 

DE LA 

SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE. 

HAÏ 1855. 
ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU 27 AVRIL 1855. 



DISCOL^RS 



M. LEFEBYRE-DURUFLÂ, 

SÉHATBVB. 

Messieurs, 

Appelé à rhonneur de présider cette Assemblée 
générale, j'en éprouverais une satisfaction sans mé-* 
lange, si je pouvais oublier que je ne dois cet avantage 
qu'à l'absence de son Excellence M, le Ministre de 
rinstruclion publique. Quel autre, en efTel, pourrait 
se montrer, dans un pareil jour, à la léte de cette 
Société, avec plus de titres et plus d'éclat que l'émi-* 
nent fonctionnaire qui a implanté, d'une manière si 
obligatoire et par conséquent si féconde, l'étude de la 
géographie dans tous les programmes universitaires? 
Quel autre pouvait être plus chaleureusement accueilli 
par les applaudissements de cette savante réunion que 
le Ministre qui, cette année même, vient en aide à la 
Société pour fonder le prix destiné an voyageur qui, 
le premier, ouvrira lu roule à noire polilique et èk, 
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notre commerce, entre les frontières de l'Algérie et 
celles du Sénégal? Aussi, bien qu'absent de sa per- 
sonne, votre honorable Président n'en sera pas mains 
préi^nt à tous tes esprits psrr ses actes et pat ses 
œuvras* 

Pour moi, Messieurs, ^ui n'ai ni pouvoir pour doter 
notre Société, ni connaissances spéciales et appro*- 
fondies pour l'illustrer, pour moi qui ne peux lui offrir 
qu'un vif mais stérile amour de la science, ce n'est 
qu'avec l'espoir de rencontrer une extrême indul- 
gence que j'ai pu me véttgner à occuper pour quel- 
ques instants la première place, je ne dirai pas 
parmi mes égaux*» mais parmi m^ supérieurs et mes 
maîtres. 

Si l'on excepte l'époque de la découverte des Indes 
orientales et de l'Amérique, je ne sache pas d'ère 
plus brillante pour la géographie que les cinquante 
d«rnîèr«i années que nous venons de parcourir. Dans 
aucun t«nip* les mers n'ont été sillonnées par uin 
nomhvB plu» eonsîdérabie de vaisseaux, dirigés avec 
nàe scîeDee plus certaine^ mos avec une pareille ra*- 
^idité* Dans aucun temps les gouvernements n'ont 
entreprit de plus iniéressantâ et de plus imp<yrtant» 
v#yages â'e}(p]oratio« et de circumnavigation. La va-^ 
peur a ropproebé les distancer scir les Océans comme 
elle les a rapprochées sur la terre* La voile menacée 
siur le doœaMM où elle avait josqoe-là régné sans par^* 
n%ef a dû , pour conserver au moins une partie de 
son empire, deniatider aux vents de doubler l'agilité 
dé se» aUes* 

JJnfis tocoti temps auiaiii d'betiimef couragetti 
n'otn Israfé a«ee plus de eo&slanee êl d'atiéace^ 1^ 
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dangers dés voyages terrestres et n'ont pénétré pliis 
résolument dans des pays réputés jusque-là inacces- 
sibles. Aussi que de contrées ou découvertes ou mieux 
connues ! 

Que savait*on» il y a cinquante ans^ de l'Australie, 
de l'Afrique ceûlralei de la Chine» de l'Asie Mineure» 
de l'Amérique méridionale^des immenses possessions 
des États-Unis d'Amérique, de l'Océ&û glacial arc*- 
UqueP^ue de découvertes n'e-t^on pas dues depuis cette 
époque au coaimeroe, à la guerre» aux révolutions 
même? Car si tous les mouvements sociaux ne con« 
tribuent p^s au bonheur de l'humanité, souvent ea 
ôompeQsaiion ils tournent au moins au profit de la 
scMn«e» 

Avec quel zèle intelligent n'a4-on pas cherché à 
mettre à profit les richesses minérales > animales «t 
végétales que les études géographiques nous révèlent? 
Et tout récemment avec quels soins diligents n'a-i-on 
pas préparé une haspitalîté éclairée et prévoyante à 
la plante iodostriells ou alimêniaiite qui peut se nour« 
rir dans notre sol, à l'animal utile» qui peut parèager 
nos iravauJL ou féconder nos champs? A ces traits^ 
Ibssienrs, votre pensée s'est déjÂ reportée Ters cette 
Société d'ac(Slimataiion,saMir jumelle de la tôtre, quî^ 
btéa que touchant encore â son berceau» est déjà 
grande et farte i qui fera pour la jtrattque de la 
seiénce ce que vous faites pour sa théorie. Qu'elle 
reçoive ici la vive expression de notre reconnaissacice 
et de nos fraternelles sympathies ! 

Ne m'accuseries-vous pas d'un ingrat ouhli, lles-^ 
sieurs, si )e quittais cet ordre d'idées, sans payer un' 
tribut d'éloges aoiicipé au lauréat que v«us aves jugé 
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digne du prix offert à la découverte la plus utile à 
rinduslrie, à ragricullure, à Tliumanité. 

Ici, Messieurs* il y a un double hommage à rendre, 
l'un à M. de Montigny, consul de France en Chine, au 
vainqueur que vous allez couronner; Tautre à la mé- 
moire du prince fondateur du prix lui-même. Une 
mort funeste et prématurée Ta précipité dans la 
tombe, le souffle terrible des révolutions a passé sur 
sa dynastie; une chose, respectée de tous, survit à 
tant de catastrophes, c'est un bienfait envers la science 
et rhumanité I Grand enseignement, Messieurs, et pour 
les princes et pour les peuples I 

A cette esquisse bien incomplète de ce qui a été 
fait en faveur de la géographie depuis le commence- 
ment de ce siècle, ajoutons celle de ce qu'il reste A 
faire, de ce qui se fait en ce moment même ; elle ne 
vous offrira pas moins d'intérêt. 

En Europe, la guerre d'Orient amènera certaine- 
ment de considérables rectifications dans la géogra- 
phie si imparfaite de la Turquie. En Asie, les brèches 
faites aux confins de l'empire Chinois ne tarderont 
pas à nous en ouvrir le cœur. L'Asie Mineure va 
chaque jour révélant ses merveilles sous les fouilles 
savantes des archéologues qui retournent son sol. La 
soif de l'or poussera les aventureux mineurs jusqu'au 
centre de ce continent australien encore si ignoré. Des 
hommes animés d'un courage que leur inspire à la 
fois la science, la philanthropie et le plus noble amour 
de la gloire partent des points les plus opposés et se 
donnent rendez-vous au centre de cette Afrique, dont 
'la terre brûlante et les populations barbares dévorent 
en si grand nombre ceux qui cherchent à les connaître* 
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Au fur et à mesure que les convulsions poliliques agi- 
tent les immenses contrées de l'Amérique méridionale» 
de hardis explorateurs se hasardent dans leurs vastes 
et magnifiques solitudes, et suivent le cours des fleuves 
immenses qui les arrosent et qui bientôt y porteront 
les bienfaits de la colonisation et du commerce. 

Mais ce n'est pas tout d'explorer le globe, l'homme 
veut en abréger le parcours. L'océan Atlantique et 
l'océan Pacifique sont déjà unis par une ligne de fer, 
et bientôt un canal confondra leurs eaux. 

Après avoir repris l'ancienne et primitive route des 
IndeSy l'Europe sent aujourd'hui la nécessité de pou- 
voir voguer sans interruption des eaux de la Méditer- 
ranée sur celles de la mer Rouge. Cette pensée ne fait 
que de naître; mais elle est de celles qui, une fois pro- 
duites, marchent fatalement à leur terme. En vain 
les intérêts individuels de quelques nations préten- 
draient s'y opposer, ils finiront par s'incliner devant 
la grande voix du genre humain. 

Enfin le temps n'est pas loin où la télégraphie en- 
lacera la. totalité de notre globe dans le réseau de ses 
fils intelligents, et fera circuler la pensée humaine 
autour du monde avec la rapidité de l'électricité même. 
Certes, Messieurs, voilà une admirable perspective 
ouverte à la géographie. Voilà de prochains et puis- 
sants moyens de connallrc le globe entier, comme 
nous connaissons le pays qui nous a vus nallre; mais. 
Messieurs, cet apogée de la science, ce résultat des 
nobles efforts et des vastes connaissances des esprits 
d'élite, qui honorent notre espèce, n'est pas, à mon 
sens, tout ce que l'on peut souhaiter pour la science 
de nos prédilections. 
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Il e«l un Mtra suocès que je voudrais voir la géo-< 
gnipbi» obtenir en France, succès moeUste en loii* 
même, mais immense dans ses pésultatsi je veux parler 
do suecès de la popularité. 

Ne noqs le dissimulons pas, Messieurs, pour qu'un 
art ou une scient;e parviennent à leur plus haute 
expression ohei un peuple, pour qu'Us y portent tous 
les fruits qu'ils recèlent, il ne sufBt pas qu'ils soient 
l'objet des travaux et du culte d'un certain nombre 
d'esprits supérieurs, il faut quHls y deviennent popu- 
laires. 

Dans l'antiquité, si la Ghaldée a été si loin en astro- 
nomie» e'estque chacun de ses bergers était astronome* 
I>e nos jours si la musique a compté de si grands 
maîtres en Allemagne et en Italie, c'est que la musiqoç 
y est populaire aussi. On en peiut diro autant de la 
mécanique en Angleterre et aux États'-Unis. La géo- 
graphie n'est pas moins familière à ces deux dernières 
nations. Dans quelque maison que Ton entre, soit 
habitation de la classe moyenne, soit même sfo^le 
chaumière, il est bien rare de ne pas trouver une 
mappemonde suspendue aux murailles, ou quelques 
livres de géographie occupant une place spéciale à 
cdté des livres religieux de la famille. Ces livres ne 
sont pas de secs et arides traités de géographie, sque- 
lettes dénudés, faits pour dégoûter de cette science; 
ce sont au contraire des ouvrages pleins de couleur 
et de vie, des ouvrages attrayants de géographie deS'» 
criptive et pittoresque, offrant les tableaux les plus 
animés des sites, âeé mœurs, des costumes et des 
monuments de tous les peuples. De nombreases gro- 
vures^ illustrent ces ouvrages^ qui s'att«qoefyt è |ous 1^9 



âge»» qui pnmnenl ioutts les foroM», dopais etUfii 
de i'ai|ih«b8i i figura» jiuqii'aox amples dimemioM 
des ceilaettons à lit raisons noiiibraasea. 

Que, si possmit de l'eiamen des oiioses A oeliil des 
personnes» on olrs«rv« l'usaf^ qoe fait chaque famille 
de ces Iffrea populaires» il est: difficile dan'e^ être pas 
profondément touché» yi^ment attendri. En efl^t^» 
Messieurs, four peu que }*on «ttfiche des yeux attentifs 
sur ces familles réunies auloor de la carte murale ou 
groupées pour entendre le lecture de quelque litre de 
géographie» on ne tarde pas à remarquer qu'il manque 
quelqu'un dans cette famille. C*est un père» un fils» 
un frère» un époux» on fiancé. Or ce! absent, soy«» sût 
que les spéculations du commerce, les chances péril* 
leuses des grandes pèches ou la défense du pavillon 
national le retiennent sur quelque iper loinlainei qi| 
bien encore que» seul pour tous» il est allé (enter la 
fortune sur quçlqisç tecria étrangère. Des regards pen- 
sifs» des yeux humides de' larmes sont attachés sur le 
point de la carte où l'on suppose que vogue ou tra- 
vaille cet objet de tant d'affections dans la mère patfie. 
La description que Ton écoute, la gravure que ro« 
contemple sont celles du pays ou du site qu'il habite» 

C'est cette douce et aimable géographie» Messieurs» 
qvie nous voudrions vpir se propager en France, 

A la suite de la révolutioQ de 1792, le continent 
européen était en quelque sorte devenu l'unique bori* 
zon de notre nation. Absorbés dans cette pepsée, nouft 
avons été longtemps sans éprouver le besQÎa de çqw 
naître le reste du globe. Mais maintenant tout change» 
et ce besoin noutafittsedéir^loppe chaque jour davan- 
tage. L'homme ne.renferme*plus<son activité dans les 
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limites de son pays ou du continent dont il dépend , 
son essor n'a plus d'autres bornes que le monde* 
Combien n'avons-nous pas déjà de familles qui» comme 
'les Anglais et les Améneains, comptent quelqu*un de 
leurs membres sur la terre étrangère! 

Et la guerre, la guerre qui» en ce moment m^me» 
occupe si bérolquementtantde nos fils et de nos frères» 
quel élan n'a-t-elle pas donné à la géographie des 
lieux qui lui servent de théâtre I Quelle famille n'a pas 
sa carte d'Orient? Quelle mère» quelle épouse» quelle 
sœur n'arrêtent pas plusieurs fois chaque jour un œil 
inquiet et rêveur sur une carte de Crimée» peut-être 
en répétant tout bas avec notre inimitable fabuliste: 

« L'absence est le plus grand des maux! » 

ou bien encore disant avec lui : 

« Hélas I... il pleut; 
» Mon frère a-t-il tout ce qu'il veut» 
» Bon soupe» bon gtte et le reste ? » 

Et dans nos camps, combien d'images géographiques 
de cette patrie pour laquelle on combat avec tant d'en- 
thousiasme et de constance ! Combien de nos soldats 
pour lesquels une carte de France est une pièce insé- 
parable de leur équipement I Elle occupe dans le 
havresac un coin de prédilection avec les lettres de la 
famille; en la regardant on croit un instant revoir son 
pays natal; et peut-être se rappelant aussi la fable 
délicieuse que nous citions tout à l'heure» dit-on : 

« Ne pleurez point. 
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» Je reviendrai dans peu conter de point en point 
n Mes aventures à mon frère; 
» Je le désennulrai. Quiconque ne voit guère 
» N'a guère à dire aussi. Mon voyage d«!peint 

» Vous sera d'un plaisir extrême. 
» Je dirai : j'étais là : telle chose m'a vint: 
» Vous y croirez être vous-même. » 

Toutes CCS circonstances. Messieurs, ne semblent- 
elles pas se réunir pour marquer le moment présent 
comme l'époque de Tinauguralion en France de cette 
géographie intime dont je viens de vous tracer le 
tableau? Ne penserez-vous pas qu'un ouvrage de géo- 
graphie, modelé sur des ouvrages anglais du genre 
que je viens de signaler, écrit avec coloris et avec 
charme, captivant les yeux par la fidèle image des 
choses, ne serait pas indigne du patronage et de la 
direction de votre savante Société ? 

Nous voyons chaque jour prodiguer, sur des ouvrages 
de pure imagination , le luxe de la gravure et de la 
typographie que l'on fait descendre en leur faveur 
aux prix les plus modiques ; ne serait-il pas possible 
de déverser un peu de celle prodigalité sur un ouvrage 
qui, bien fait, dépasserait en intérêt et en attrait les 
plus séduisantes conceptions de l'imagination? tJn 
tel livre créerait en France à côté de la géographie 
savante, dont cette Société occupe les sommets, ce 
que, pour me faire comprendre en un mot, j'appel- 
lerai la géographie du foyer domestique, la géographie 
du cœur. 
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RAPPORT SUE LE VRIIL àNNUlL* 

POUR LA DàCOVVEflTE LA PLV8 11IP0RT4|«T]B EN gJ^QQ^APHIE. 

Commiâsaires, MM. D'AvEEAe, Uambert, Jovaud, Macrt 

et DtvMT, r»ppertear. 

Messieurs • 

' s 

La Société de géographie décerne tous les 909 upe 
iQédaille dlionneur à l'auteur de la découvert^ la ç\m% 
importante. Pour que les documents qui çQnst^ti^pl; 
cette découverte soient bien connus^ elle retardp ^^ 
deux ans l'époque à laquelle elle donne celte ypédaille; 
ce sont donc lç3 travaux exécutés pendant l'année 1S&2 
qpe nous devons couronner aujourd'hui, 

Au reste, les dëçoq vertes que la Société déjsire êO«- 
courager ne sont point de ces accidents hçgrçi)^ qu'tin 
jour voit éclore; elles sont ]e résultat d^ longs çt çon>- 
stants efforts, dans lesquels Iç ÇQurage çt la forcç d'(^mâ 
luttent contre dçs difficultés souvent renAis|aptP3 çt 9.4 
milieu desquelles les hommçs intrépidç^. qui 9fs Qpn» 
sacrent à ces grands travaux, trouvent quelquefois Ici 
irép^^, ce dont nous ^vons eu nialhepreu^ment plus 
d'un exemple. 

Pendant l'année 1862, les expUtraliona le9 plus itn^ 
portantes se poursuivaient spécialement sqrdeux points 
du globe, en Afriqge et dans les régions polaires ^u 
nord de l'Amérique, 

Vous avez l'année dernière, Messieurs, porté vos suf- 
frages sur les hardis voyageurs qui explorent l'Afrique 
centrale; de nouveaux travaux, de nouvelles décou- 
vertes seront sans doute l'objet de vos récompenses 
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fv^iires, trop beoreus si nous p'aims pM-mcflrfr ^m 
fois à déposer une couronne Mir un tMnI)«4U» 

Aujourd'hui votre Commisaîo» a priQeîpfJ^m^nt 
confidéré les travaux exécutés aii Qord de TAmâriqu^. 
Un grand problème^ pourstiivi depuis de» siàdes» H 
enfin reçu une soliition définitive, le passage au pordt 
ouest, e'est-fè-dire la communication d« l'océan AtlaO'* 
tique avec 1 océan Pacifique parle nord de rAmériqu^» 
a enfin été constaté : o'est ao Qapitaino liactQura qti^il 
a été donné le premier de reveqir en Europe pair la 
baie de Baffin après avoir pénétré dam la mer Pialairo 
par le détroit de Behring ; vptre Commission a pen^é 
qu'un si beau résoltat, obtenu par des efforts persévé-» 
rants et ag milieu dei| phis grands dangersi^ méritait 
d'obtenir à son auteur la grande médaille. Vqiis noua 
permettrez. Messieurs^ de rappeler ici en peu do mots 
les eiroonsiançes à la fois pénibles el hanoyfiblet qui 
ont amené ce résultat. 

La reeherche do passage an nord^meat, après avoir 
été pendant longtemps oqmme abandonnée, avait été 
remise en honneur après que les voyages du oapit^ine 
Parry eurent fait connarl(re q<ue la baie de Baffin n'étais 
pas une mer fermée, et que le détroit de Lancaolre 
donnait accès dans des paniges souvent remplis do 
glaces, il est vrai, mais qu^oB pouvait cependaiit espé» 
rer voir un jour dégagés. L'tle MeUille sur laquelle 
Parry avait hiverné , en 18id, paraiesait ètrq la limite 
de cet archipel, qui a'étond au nord de TAmérique et 
dont les voyages de Parry, d^ Ress et de Baek avaient 
fait connaître une partie; mats les di|Bo.ultés croissaient' 
à mesure qu'on pénétrcét pifrs avant veiB^Touesi. 

En l«a&, sir Jtohn FratykKto, qni avait 4é)A, em tMtt 
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et 1822, exploré par terre les côtes septentrionales dp 
l'Amérique , résolut de faire une nouvelle tentative 
pour arriver à ce grand résultat de la jonction des 
deux Océans ; il pensait qu'on aurait peut-être plus 
de chances de succès en cherchant à pénétrer dans la 
mer Polaire, en s'élevant vers le nord par une de ces 
ouvertures qui ont été signalées sur les côtes qui bor- 
dent au nord le détroit de Barrow, ou par l'un des 
détroits qui séparent les lies Parry. 

Malgré toutes les espérances que l'on pouvait fonder 
sur un chef aussi expérimenté et sur les soins que 
l'on avait pris, afin de pourvoir cette expédition de 
tous les moyens qui pouvaient en assurer la réussite, 
trois années s'écoulèrent sans qu'on en reçût aucune 
nouvelle. 

L'incertitude sur le sort de cette expédition, la 
crainte qu'elle ne fût retenue dans les glaces sans en 
pouvoir sortir, engagèrent le gouvernement anglais à 
envoyer à sa recherche. Depuis 18A8, de nombreuses 
expéditions furent envoyées pour chercher à constater 
ce qu'étaient devenus l'Erebus et la Terreur^ et pour 
porter secours à leurs équipages si on pouvait les dé- 
couvrir. La France fut représentée, dans ces intéres-* 
santés recherches, par notre infortuné compalriote 
Bellol que vous avez entendu ici, en 1863, vous racon- 
ter d'un style aussi attachant que modeste les résultats 
de sa campagne sur le navire le Prince- Albert ^ frété par 
lady Franklin, et qui devait succomber englouti dans les 
glaces dans un second voyage; et parle lieutenant de 
vaisseau de Bray qui a su, comme Bellot, conquérir 
l'estime des braves marins anglais engagés dans cette 
noble entreprise* Les Américains aussi envoyèrent 
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deux bâtiments» sous le commandement du capitaine 
de Haven, à la recherche de sir John Franklin et^ 
aujourd'hui même , une nouvelle tentative a encore 
lieu de leur part, quoique, malheureusement les der- 
nières nouvelles obtenues parle docteur Ilae semblent 
prouver qu'on ne peut plus espérer retrouver vivant 
sir John ni aucun de ses compagnons. 

Toutes ces expéditions, outre là pensée humanitaire 
qui les guidait, devaient encore augmenter nos con* 
naissances dans ces parages si peu connus. C'est une 
d'entre elles que le capitaine Mac-Clure fut chargé de 
diriger : il devait pénétrer dans les régions polaires par 
le détroit de Behring, visiter la terre de Banks, que 
Parry avait aperçue dans son hivernage à Tlle Melville^ 
et venir, s'il était possible, gagner le détroit de Bar- 
row, afin de reconnaître la communication de l'océan 
Pacifique avec l'océan Atlantique et de constater ce 
fameux passage si longtemps cherché au nord de 
l'Amérique. 

C'est au milieu des plus grands périls affrontés avec 
une constance et une intrépidité admirables. que le 
capitaine Mac-Clure est parvenu à accomplir ce péril- 
leux voyage. 

Parti d'Angleterre en 1860, VInpestigatorj qu'il com- 
mandait, se trouvait, au mois d'août, dans la mer Gla- 
ciale arctique, vis-^à-vis le cap Barrow : obligé , par la 
présence des glaces dans le nord, à prolonger la côte 
d'Amérique, il étaitr le 6 septembre, par le travers du 
cap Pan y lorsqu'on aperçut, à une distance d'enviroq 
50 milles dans le nord-est, une terre d'une grande 
élévation : c'était rexlrémilé sud d'une lie qui reçut, le 
nom de Baring et dont la terre de. Banks forine 1^ 
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part» BeplentoionalOé Poitrsuivânt sa course au nordt* 
aitt» V ln¥Bitigator pénétra daod un détroit situé outre 
nie Baring et une terre qui va rejoindre an sud celles 
qui ont été désignées par Dease et Sicnpeoni et par le 
docteur Rae > aous lee leiofios de Wollaston et de Vie^. 
Mrîa» CSe détroit devait le Conduire jusque dans le 
bassin situé au sud dé Ttle MelviUe» par lequel il aurait 
pu gagner le détroit de Barrow et la baie de 6affin« 
parcourant ainsi en sens inverse le passage du nord- 
ouest, liais rentrée de ce bassin était entièrement in** 
tef captée par une banquise impénétrable. Après vingt 
tftniatifes potn^ faire une trouée dans cette banqotse, 
teataiifee dans lesquelles le navire manqua bien dee 
Cois d'être écrasé par les masses énormes de glaciis» il 
fàllât renoncer à eette espérance et chercher un srbri 
pour pasaer Tbiver* Ce fut au knîlieu d'iïn immense 
champ de glade que V h^estigator fut amarré pour 
passer ainsi sans bougée les longs mois d'hiver, et oe 
ne fut que le 17 juillet suivant qu*il se trouva libre* 
Qu'on se figure ce que c'est que d'être ainsi renfermé 
dans un océan de glace où la température descend 
jusqu'à âO et 40 degrés au*d«ssous de zéro ! Cepen-> 
dant» quoique le navire fût arrêté pendant ce long 
espace de temps» l'équipage ne resta pas enchaîné 
dans cette triste position. Avant que l'hiver eût suspend» 
tome excursion, le capitaine Mac-Clure se dirigea en 
traîneau vers l'exlrémité nord de Ttle Baring et, le 
21 octobre, il plantait sa tef^te sur le point même 
indiqué sur les cartes de Parry sous le nom de terre 
de Banks< Au printemps suivant, dès que la tempéra^ 
tsiro permit do faire quelques courses sur la glace, 
eW•A^direma commencement d'avril, des détacha^ 
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«MoU tmeni envoyée de diters cdtéd pour tëc6tm&nrè 
kii terres enldi^oatiftnied, et cberdier à t-eliei* leé noa-* 
trelles déconvertett aux déeouteHes ftntérieured. 

Loroqnâ «nfin le natire ftit dégagé des glàced, le 
capitaine Mac-dure fit encore de nouvelleiï tentatives 
pour pftnètrer ûum la bi^qulse qui le séparait du 
iMifeM^de VÛé Hdtilto. Forué d'y reiioiicef , il entreprit 
d« Mtetûr sur «ei pas^ de contourner Vih Baring par 
te sud et i'ooèsl» et de gegàer la terre de Banks en 
s'atafiçafit têtu k fiord le long de ta côte occidentsile. 

Il parvint» an effet» au milieu des dangers les plus 
éminenls, à arriver enCrn A Ift pai*tié septetitrionale de 
VîU Bftriag.Èafis quelques excursions que Ton fit dans 
rintérieur des terres au commeiicement de septembre» 
on rencontra de belles vallées encore verdoyatitet, de 
nombreuses traces d'animaux et, chose remarquable/ 
&ne rangée de collines co^mposée d'amas de bois dans 
t60S les états. 

Arrêté encore une fais par les glaces f xes, le capi'- 
laine Mae-Glore trouva un refuge pour Tbiver dans 
an ha^re auquel il donna le nom de Merci , situé par 
74» Ni et lie* O., à une trentaine de lieues de Tlle 
Melvilïe. 11 y pissa rhWer de 1861-52. Au mois d'avril 
fl résolut de gagner an traîneau Winter-Harbour où, 
trente-trois ans auparavant, l'expédition de Parry avait 
hiverné : il espérait y trouver les^bâiimenis qui avaient 
été envoyés par l'est; mais sa déception fut cruelle 
lorsque, arrivé à ee point, H n'y trouva que la mention 
dépoaée ûtm un cairn, que le lieutenant Mae«Clintock 
y était venu au printemps de 1851. Il falltrt donc te 
contenter de confier à ce même monument un rapport 
coniéMnt le récit été travaux do Vlmifêsîfgutcr, afin 
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que» si d'autres bftlimenls venaient visiter ce point, on^ 
eût connaissance de ce qu'il avait fait et de la position 
dans laquelle il se trouvait* C'est dans ce rapport 
du capitaine Mac-dure que se trouve cette phrase 
mémorable. 

« Si l'on n'entendait plus parler de nous, c'est que 
)» probablement nous aurions été entraînés dans les 
» glaces du pôle au nord ou à l'ouest de l'Ile Melville. 
x> Or, dans ces deux hypothèses, toute tentative pour 
)) nous envoyer des secours ne ferait qu'accroître le 
» mal, car tout vaisseau entré dans les gle^ces polaires 
» doit être inévitablement broyé. )> 

Ainsi, par un dévouement sublime, le brave officier 
renonçait à l'espoir d'être secouru, pour éviter à se9 
compatriotes des dangers qu'il regardait comme 
insurmontables. 

L'été de 1852, si toutefois on peut donner ce nom 
à une saison aussi rigoureuse, n'apporta aucun chan- 
gement à la position du bâtiment. M. Mac-Clure ne 
croit pas que les glaces de la mer Polaire se soient 
brisées celte année. Il fallut donc se résoudre à passer 
encore Thiver de 1852-53 enfermé dans le même 
havre. Cet hiver fut extrêmement rigoureux et le ther- 
momètre descendit, au mois de janvier, jusqu'à &2de-> 
grés au-dessous de zéro. ' 

La diminution des vivres forçait enfin à penser aux 
moyens d'envoyer une partie de l'équipage gagner sur 
la glace les points où Ton pourrait espérer rejoindre soit 
les baleiniers qui fréquentent le détroit de Lancastre, 
soit les établissements de la compagnie de la baie 
d'Uudson. Le capitaine Mac-Clure ne devait conserver 
avec lui, qu'une vingtaine d'hommes pour tenter en-* 
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core» s'il était possible, de dégager le bâtiment. Tout 
était disposé pour le départ, qui était fixé au 15 avril 
18Ô3, lorsque, le 6, le capitaine Mac-CIure et le lieu- 
tenant Creswel, se promenant sur la glace, aperçurent 
devant eux un point noir qui semblait courir vers 
eux.... C'était le lieutenant Pim, du Herald^ que le 
capitaine Kellet, qui avait trouvé la note déposée sur 
rHe Mel ville, envoyait à la recherche de Y Im^eêtigator 
avec un détachement. Il est facile de s'imaginer quelle 
sensation éprouvèrent nos braves marins en se voyant 
tout a coup rejoints par des compatriotes au moment 
où ils n'avaient devant eux que l'expectative d'un 
voyage plein de dangers et de souffrances, et n'étant 
plus soutenus que par un espoir bien faible. Nous ne 
chercherons pas à rendre ici l'effet que dut produire 
celle heureuse rencontre; ne nous occupant unique- 
ment que de ce qui intéresse la science géographique, 
nous dirons seulement que le passage au nord-ouest 
était trouvé, et quoique un navire n'ait pas été trans- 
porté de l'océan Atlantique à l'océan Pacifique ou 
réciproquement, il était bien constant que le seul 
obstacle à ce trajet ne consistait que dans l'accumu- 
lation des glaces qu'une circonstance fortuite peut 
dissiper. 

Après être venu se concerter avec le capitaine Kellet 
sur ce qu'il y avait à faire dans celte conjoncture, le 
capitaine Mac-dure retourna à son bord dans la Laie 
de Merci, d'où il expédia ses malades et ses infirmes, 
qui furent ramenés en Angleterre en octobre 1853. 
Il aurait désiré passer encore un hiver dans le même 
point pour voir si, en 185â, les glaces ne se rompraient 
de manière à dégager son bâtiment, mais l'état de 

IX. MAI. 2. 18 
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Téquipage ne le permit pas. En conséquence, le 3 juin 
1853, VInvestigator Fui abandonné et l'équipage vint 
rejoindre les navires du capitaine Keilet, le Résolu et 
r7/<^r^/}<V/^, qui étaient fixés dans Winter-Harbour» sur 
rile Melville. Mais ces bâtiments eux-mêmes durent être 
abandonnés en avril 185A, et les équipages se trans« 
portèrent sur la glace à bord du NorthStar, qui les 
ramena en Angleterre, où ils arrivèrent en octobre 18&A. 

Le capitaine Mac^Clure a employé, dans ce mémo* 
rable voyage, plus de quatre années» luttant avec une 
admirable intrépidité contre des dangers que la pru* 
dence bumaine pouvait à peine conjurer ; il a passé 
quatre bivers dans ces régions inbospitalières ; il a 
découvert des terres entièrement inconnues; il a résolu 
enfin ce fameux problème de la jonction de l'océan 
Pacifique et de l'océan Atlantique. Votre Commission» 
Messieurs, a pensé que la Société de géograpbie devait 
décerner» à M. le capitaine Mac*Clure, sa grande mé-> 
daille, qui a été instituée pour récompenser les décou* 
vertes les plus importantes. 

Si les beaux travaux du capitaine Mac-Clure ont 
fixé au plus baut degré l'attention de votre Commis- 
sion» elle n'a pas oublié ceux qui ont été exécutés à 
la même époque, dans les régions arctiques» par le 
capitaine Inglefield , que nous nous rappelons avec 
bonbeur avoir vu au milieu de nous. Grftce à lui» 
le Smytb's Sound , à l'extrémité de la baie de BaiBn» 
qu'on avait regardé jusqu'à ce )our comme un golfe 
fermé» a été reconnu comme un détroit qui donne 
accès dans la mer Polaire » le détroit de Jobn a été 
exploré au loin vers l'ouest et parait rejoindre l'extré- 
mité nord du canal de Wellington; une autre ouverture, 
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le Whale sound, située sur la côte orientale de la baie 
de Baflin , a aussi été examinée et parait beaucoup 
plus profonde qu'on ne le croyait; en sorte que le 
Groenland, que l'on regardai^ comme une masse com- 
pacte, pourrait bien aussi ne former qu'un groupe 
d'Iles. C'est un nouveau champ qui s'ouvre encore 
aux découvertes vers le pôle arctique, et si la naviga- 
tion dans les glaces était rendue moins dangereuse, 
on pourrait espérer approcher dans cette direction vers 
le pôle, objet de tant de recherches. 

Votre Commission, Messieurs, a pensé qu'une mé- 
daille d'argent devait être décernée au capitaine Ingle- 
field pour ses découvertes dans les mers arctiques. 

Sans doute beaucoup d'autres officiers se sont signa- 
lés dans ces recherches par d'importants travaux; la 
géographie doit beaucoup de reconnaissance aux capi- 
taines Ross, Austin, Penny, Kennedy, Kellet, Belcher, 
Collinson, de Haven et au docteur Rae, qui ont suc- 
cessivement, et au milieu des plus grands périls, exploré 
ces parages glacés et développé nos connaissances sur 
ces régions, mais ne pouvant porter les honneurs que 
sur un petit nombre, nous avons cru devoir choisir 
pour objet des récompenses de la Société, en pre- 
mière ligne, celui qui a résolu définitivement le grand 
problème de la communication des deux océans, et 
en seconde, celui dont les découvertes importantes 
ont ouvert un nouveau champ aux explorations futures. 
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PRIX 
pouB l'iiiportation en frange des espaces 

LES PLUS UTILES A 'l'aGEICULTOBB , A l'iNDUSTRIE 

OU A l'humanité. 

Commission composée de MM. Isambbrt, Dg la Roqubttb 

et JoaiAno, rapporteur. 



Messieurs, 

Le rapport que vous allez entendre n'annonce pas 
de nouveaux progrès de la science géographique pro- 
prement dite, mais la Société avait, depuis quinze 
années, une mission spéciale à remplir: elle était 
chargée de décerner le prix fondé par un prince ami 
des sciences. Nous sommes donc obligés, pour justifier 
le prix qu'on décerne aujourd'hui, d'entrer dans 
quelques développements que l'honorable auditoire 
voudra bien entendre avec indulgence. Après tout, 
le but final de la géographie n'est pas la connaissance 
stérile des noms de villes ou de royaumes; il n'est 
pas uniquement de mesurer les distances des lieux 
ou leur altitude, de décrire les mers et le cours des 
fleuves : la science aspire encore à un but élevé qu'on 
ne pourrait atteindre sans elle, celui de mettre en 
rapport , à l'aide de l'extension des connaissances, 
toues les parties de la terre et toutes les populations; 
d'étudier, les races diverses et les productions de toute 
espèce qui peuvent s'échanger au profit de Thumanité 
tout entière ; tel est aussi le noble but que se proposent 
les voyages de découvertes, c'est-à-dire la géographie 
mise en action et ses leçons mises en pratique. 



(261) 

L'an passé» à pareille époque, nous disions» à pro- 
pos d'une importation toute récente de la Chine, due 
au consul de France à Schang-bai et Ning-po, M. de 
Montigny, qu'il était à regretter que cette importation 
ne pût être comprise dans le concours ; a l'année pro- 
chaine, cette importation ne peut manquer d'être 
grandement distinguée par la Société de géographie, d 
Nous ajoutions: «La Société zoologique d'acclimatation 
doit infailliblement accélérer les résultats qu'on désire 
et dont la France attend de précieuses ressources ali- 
mentaires. Telle était la destination, tel était le but de 
la récompense que la Société de géographie a été 
chargée de décerner, et qu'elle sera heureuse d'ad- 
juger bientôt au voyageur éclairé qui aura procuré 
l'importation la plus utile à l'agriculture ou aux arts. » 

Nous disions enfin, comme conclusion du rapport 
de l'année dernière, qu'une médaille était décernée à 
M. de Montigny pour l'importation de plusieurs plantes 
de la Chine, sans préjudice pour les nouveaux droits 
qu'il aura acquis au prix d'Orléans. 

Cette année , Messieurs, a été marquée par de tels 
progrès, par de si beaux succès, que votre Commis- 
sion n'a éprouvé qu'un seul embarras, celui de choisir 
entre les signalés services qu'a rendus notre consul 
àSchang-haî etNing-po,et dont chacun lui donne des 
droits au prix proposé depuis quinze ans. 

Et d'abord, si l'on avait dit, il y a six années seule- 
ment, lorsqu'une maladie funeste a envahi la pomme 
de terre, cet aliment précieux qui nourrissait les popu- 
lations presqu'à l'égal du froment et à propos duquel 
on disait : désormais il n'y a plus de famine à craindre 
en Europe; si l'on avait dit alSrs, et même l'an der- 
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nier» la Chine possède un végétal qui remplacera la 
pomme de terre ; le consul de France l'a rapporté avec 
lui; ce végétal convient parfaitement à notre climat; 
il brave l'intempérie des saisons; bientôt il sera com- 
plètement acclimaté et Ton pourra le répandre par 
milliers d'individus ; ce fait» Messieurs, et cette pré- 
diction auraient trouvé bien des incrédules; on 
n'aurait point osé espérer un si grand bienfait de la 
providence, après les craintes qu'a fait naître la réduc- 
tion du produit delà pomme de terre, l'une des causes 
sans doute de l'élévation du prix des grains, et par 
suite du renchérissement de toutes les denrées. 

Eh bien, Messieurs, ce service nous est rendu, ce 
bienfait nous est acquis; V igname du nord de la Chine, 
apporté par M. de Montigny, a réussi dans toutes 
sortes de terrains; ce n'est plus une simple importa- 
tion, c'est une acclimatation. C'est à notre Jardin des 
plantes ( dont le sol et l'exposition ne passent pas 
pour être bien favorables à la végétation des plantes 
exotiques) qu'ont été confiés les premiers ignames et 
ils y ont, dès la première année, produit d'abondants 
tubercules; MM. les administrateurs du Muséum d'his- 
toire naturelle ont constaté la marche heureuse de 
cette acclimatation. M. Decaisne , le professeur spé- 
cial de culture, qui l'a suivie avec autant de succès que 
de sollicitude, a eu la satisfaction de voir l'igname 
croître et se développer avec la même facilité que la 
pomme de terre; la plante a produit des tubercules 
qui ont fourni un aliment parfaitement comparable à 
cette dernière ; elle a fourni des tronçons et des bulbes 
qui l'ont multipliée sans dégénérescence ni altéra- 
tion. Mais nous allotia laisser parler lui-même le 
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savant professeur qui a consacré à cette intéressante 
acclimatalion une notice très développée» accompa'- 
gnée de cinq à six figures. Seulement nous devons 
la resserrer beaucoup dans un extrait succinct. 
« Aucune plante préconisée depuis quelques années 
)) pour remplacer la pomme de terre ne saurait entrer 
)> ep comparaison avec Tigname-patate (1)« L'igname 
x> est domestiquée depuis un temps immémorial : elle 
» est parfaitement rustique pour notre climat; sa 
D racine est volumineuse , riche en matière nutritivei 
» déjà mangeable crue» d'une cuisson facile soit dans 
» l'eau soit sous la cendre. •• C'est un pain tout à fait 
» au même titre que la pomme de terre... Nous avons 
» la ferme confiance que l'igname de la Chine viendra, 
y> comme en son temps la pomme de terre, accroître 
)) bien des fortunes et surtout alléger bien des misèreSi • . 
r> Cette utile importation ne rencontrera pas les répu- 
)) gnances qui» pendant plus de deux siècles, ont mis 
)» obstacle à l'adoption de lu pomme de terre, » 

M. Decaisne ajoute que celle-ci est plus richement 
alimentaire et qu'elle est destinée peut-être i\ rendre* 
sur quelques points de notre territoire, de plus grands 
services que la pomme de terre elle-même. Effective^ 
ment, on peut manger ce végétal comme un fruit, sans 
le faire cuire, ce qu'on ne peut faire de la pomme de 
terre. En outre, la chimie y a découvert un principe 
azoté, un gluten comme celui que le froment contient, 
ce qui fait penser à M.Fremy, professeur au Muséum, 



(i) Il ne faut pns confondre cet igname, qui appartient au nord 
de la Chine, avec rigname des réglons tropicales, qui ne pourrait 
pas réussir dans notre climat. 
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que cette racine pourrait servir à faire du pain : 
l'ébuUition suffit en effet pour la réduire en une belle 
pâte analogue à celle de la farine de blé. La saveur 
de ces tubercules, cuits à la vapeur ou sous la cendre, 
dit M. Dccaisne» est celle des pommes de terre de la 
meilleure qualité et la cuisson a lieu deux fois plus 
vite. Un dernier avantage de l'igname est de se con- 
server d*une année à l'autre et même plus longtemps» 
sans germer, sans craindre la cbaleur ni le froid. On 
a laissé la plante en terre et elle a subi un froid de 
— là degrés sans s'altérer. Quant à la multiplication, 
elle n'est pas douteuse depuis que M. Paillet, pépinié- 
risie (1), a fait surgir de terre plus de cinquante mille 
pieds d'igname en une saison : elle se reproduit 
également par tronçons de racines et par boutures de 
tiges. 

Telle est en abrégé la plante dont M. de Montigciy 
vient d'enrichir la France (2); en Chine elle s'appelle 
sey-a, c'est la providence des classes populaires, au 
Japon comme en Chine. Aussitôt que notre consul en 
eut connaissance, il en fit servir tous les jours sur sa 
table; il s'assura de ses qualités alimentaires et, 
dès 18AS, il en envoya ici des racines (3). 

Un mètre carré pouvant nourrir vingt pieds d'igname, 

(i) A Paris, 4*9 1*"^ d*Au8terlitz Saint-Marceau. 

(a) Nous renvoyons à Pëcrit de M. Decaisne pour la description 
botanique et historique de la plante. 

(3) La plante arriva en France en 1849; ^' 1^ croyait perdue, 
lorsque visitant l'exposition delà Société d'horticulture, en i854, il 
aperçut un rhizome d*igname que M. Paillet y avait porté; c*est 
depuis ce moment que la naturalisation et la propa{{ation du précieux 
végétal ont été assurées. 
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dit encore M. Decaîsne, le produit de 1 hectare pour- 
rait être calculé à 60 000 kilogrammes de tubercules, 
ce qui est le double de ce que la pomme de terre donne 
en moyenne sur le même espace de terre. 

Au jardin du Muséum l'igname a été planté sur des 
plates-bandes à 50 centimètres d'intervalle par tron- 
çons plus ou moins épais et aussi par tubercules 
entiers* Le résultat de trois modes de culture est un 
produit moyen, de 303 grammes par tubercules, longs 
de 35 à 50 centimètres. Or, on aurait pu planter les 
tronçons à 20 centimètres seulement de distance en 
tout sens. Le professety* conseille de laisser les tiges 
traîner sur le sol» à l'exemple des Chinois, au lieu de 
les ramer, afin qu'elles s'enracinent et se multiplient 
d'autant. 

En résumé, M. Decaisne n'hésite pas à regarder 
l'igname de Chine comme supérieure en ..qualité & la 
pomme de terre..., comme plus riche en principes 
nutritifs; la cuisson dans l'eau convertit les racines 
en une pâte qu'il compare à la plus belle farine de 
froment. 

Il n'est pas inutile, en terminant ce que nous avons 
à dire sur la naturalisation de l'igname de Chine , 
d'ajouter que la plante a également très bien réussi 
a Alger : les tubercules obtenus avaient le goût des 
meilleures qualités de pomme de terre. Peut-être 
est-il permis de rappeler que la Société de géographie, 
chargée, en 1851, par notre consul, de distribuer les 
graines de la Chine entre les établissements d'agri- 
culture de la France, a la première envoyé la graine 
de seya dans les départements, à Orân et Alger. 
L'introduction du sorgho à sucre de la Chine, ou 
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sorgho noir {Holcus saccharatus) présente aussi un vif 
intérêt. Planté dans le département du Var, ce végétal, 
riche en sucre, a parfaitement réussi ; il en est de 
même des départements des Bouches-du-Rhône » du 
Gard et du Tarn. 

A la ferme>école de Mandoul» le sorgho a fourni de 
Talcool et du suci*e en assez grande abondance, du 
rhum, etc.; les essais continuent en grand. La plante 
fournit aussi une matière colorante d'un très beau 
rouge. On en a semé à Lyon AO hectares pour la tein- 
ture.C'est encore la Société de géographie qui, en 1861, 
avait distribué cette graine, ainci que celle du seya, entre 
vingt-deux Sociétés d'agriculture, pépinières, fermes- 
écoles et jardins d'acclimatation. Le sorgho noir a 
d'autres avantages précieux. Les feuilles donnent un 
bon fourrage, et la bagasse c'est-à-dire la canne qui 
a passé au «pressoir, sert de nourriture aux bestiaux, 
fait un bon combustible et un engrais abondant* Ainsi, 
pour nous servir des expressions du comte de Beaure- 
gard, président du Comice agricole de Toulon, c( Cette 
» plante précieuse abreuve et nourrit largement les 
» hommes, les animaux et la terre... C'est bien elle, 
» s'il l'eût connue, que notre bon Olivier de Serres 
» eût nommée la merveille des ménages, i» 

Vous le voyez, Messieurs, la Société de géographie 
peut se féliciter d'avoir prêté son concours, il y a 
quatre ans, à notre généreux représentant en Chine, 
pour la distribution des graines sur toute l'échelle 
climatérique de la France ; pouvait-elle moins faire 
pour remplir et justifier l'honorable mission de bien 
public dont elle avait été chargée ? 

Si le temps le permettait^ nous entrerions dans les 
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mêmes détails sur l'importation d'autres végétaux que 
l'on doit à M. de Montigny, le riz sec du nord de la 
Chine , riz qui se cultive partout, sur les montagnes 
comme dans les vallées; le mais géant (1); le haricot 
de Corée, grain d'une saveur exquise, et l'alpiste, 
graine fine, que dévorent les animaux de basse^cour, 
également bonne pour les chevaux, les bœufs et les 
porcs. 

Lg France pourra donc s'affranchir du lourd tribut 
qu'elle paie a l'étranger pour se procurer du riz. 

Mais une des meilleures conquêtes pour notre agri- 
culture est celle du pois oléagineux; il a réussi sur 
tous les terrains; il provient d'un climat analogue à 
celui de nos provinces du nord, c'est-à-dire des pro- 
vinces de Honan, de Chang-tong, de Chensi; on peut 
en tirep 25 pour 100 d'une bonne huile qui est préfé^ 
rable aux huiles de navette et de colza. On engraisse 
le bétail avec les tourteaux. Avec la farine de ce pois, 
on fait une pâte ou sorte de fromage, aliment d'une 
grande ressource pour les classes pauvres; ce dernier 
produit se transporte par toute la Chine et au Japon. La 
culture du pois oléagineux a été essayée dans un grand 
nombre de départements ; la plante y a porté graine. 
En Allemagne, en Hollande, en Suède et en Italie, 
on a également récollé de la graine qui a mûri ; Tac- 
climatation du pois de Chine est assurée. 

H. de Montigny, dit le baron de Monlgaudry , a rendu 
des services incalculables par l'introduction de toutes 
ces graines, et Ton peut ajouter que si la France avait 

(i) Le baron de Montgaudry pense que l'alpiste et k maïs çëant 
p«ttvettt aussi être cultivés comme pÂturagc. 
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plusieurs consuls aussi éclairés et aussi zélés que lui, 
la France pourrait bientôt doubler ses récoltes. 

Il est temps de parler de deux autres importations 
dues au consul de France en Chine, et qui appartien- 
nent au règne animal : l'yak et le ver à soie du chêne. 
Nous avons tous pu voir au Jardin des plantes le trou- 
peau des douze yaks, arrivés de Gbine sains et saufs, 
à la suite d'une bien longue navigation qui a manqué 
de finir par un naufrage. Depuis, ces animaux onl été 
répartis presque tous dans divers départements, où le 
climat, l'élévation du sol et sa nature présentaient 
de l'analogie avec les lieux dont ils sont originaires. 
On a lieu de se féliciter du choix qui a été fait sous 
ce rapport; trois individus sont restés au Muséum; 
deux ont été envoyés par le ministre de l'instruction 
publique en Auvergne; deux sont à Barcelonnette ; 
trois dans les montagnes du Doubs du côté de Pon- 
tarlier; enfin deux sont dans le Jura près de Gham- 
pagnole. Tous ces animaux reçoivent les meilleurs 
soins, ils sont devenus magnifiques, ils se sont multi- 
pliés. La naturalisation de l'yak en France est désor- 
mais certaine. 

C'est au savant président de la Société zoologique 
d'acclimatation , M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire , 
qu'il appartient de parler avec autorité de l'introduc* 
tion de l'yak et des avantages qu'on peut s'en pro- 
mettre; il suit avec la plus grande sollicitude le pro- 
grès de cette importation. Il suffit de dire que les yaks 
prospèrent partout; deux jeunes yaks ont doublé de 
taille. A la fin d'octobre dernier, dans le Jura, est 
né un jeune yak, le premier né en Europe ; un autre 
est né à Puris même, il n'y a pas un mois. Nous ne 
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pouvons mieux faire, ici» que de citer les propres 
termes de M. Geoffroy SainUHilaire. 

(( Nous ne nous sommes pas occupés seulement 
y> d'acclimater et d'essayer de multiplier nos animaux. 
)) Nous les avons étudiés à divers points de vue. Vous 
» pouvez voir, dans le rapport de M. Duvernoy (qui 
» est inséré dans le Bulletin de la Société zoologique), 
» les résultats des observations de M. Richard, du 
» Cantal, sur la conformation de l'animal comme bête 
» de transport et de selle, si l'on veut même l'employer 
» à cet usage, comme on le fait dans le pays. Vous 
» avez pu voir dans le même rapport les résultats de 
)> l'analyse du lait par M. Doyen. Le lait, que tout le 
» monde avait déjci jugé excellent au goût, s'est trouvé, 
» à l'analyse, l'un des meilleurs et des plus riches que 
)> l'on connaisse ; il ne cède en rien à celui de la 
r> vache, dont il se rapproche beaucoup d'ailleurs. 
)) Tandis que ces observations se faisaient ici, j'avais 
» envoyé des poils et lainages d'yaks à Mulhouse, dont 
» la célèbre Société industrielle m'avait offert son 
)) concours. Les essais ont été faits par MM. Schlum- 
)) berger, et vous pouvez voir dans le dernier numéro 
)) du Bulletin que ces messieurs ont très bien réussi à 
» filer cette laine, et que la Société industrielle de 
» Mulhouse promet une belle place dans Tindustrie à 
» cette matière, à la fois molle, résistante et brillante. 
)o J'ajouterai , pour vous donner tout ce qu'il y a de 
)) plus nouveau, que j'ai écrit dans le Jura pour avoir 
» de la laine de notre jeune yak français. C'est une 
» laine d'une finesse et d'un moelleux admirable. 
» Quand l'espèce sera multipliée, les veaux mâles 
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» qu'on enferra h la boucherie donneront donc» outre 
» leur chair, une laine très précieuse. » 

On doit, en effet, à M. Richard du Cantal, vice-pré- 
sident de la Société d'acclimatation, un rapport luini* 
neuxet substantiel surTacclimatation des yaks, sur les 
conditions à remplir, les moyens à employer. On sait 
que les yaks sont originaires du Thibel; on a dû 
choisir en Europe des montagnes élevées, dont les pâtu- 
rages sont formés d'herbages secs^ où dominent les gra- 
minées et les légumineuses. Si ces herbages sont pourvus 
d'arbres et d'eaux limpides, les animaux y trouveront 
de l'ombre pendant l'ardeur du soleil, une fraîcheur 
salutaire, une boisson salubre. L'hiver, la nourriture 
sera composée de fourrages bien choisis; les étables se- 
ront aérées, construites sur un sol incliné, pavé en dalles 
ou en briques, et proprement entretenues, etc. Ces 
instructions^ données par la Société d'acclimatation, ont 
été et continuent d'être suivies par les établissements 
auxquels les yaks ont été confiés. Barcelonoette, dans 
les Basses^Alpes, a une altitude de 1180 mètres; la 
chaîne de montagnes a plus de 2 000 mètres; il est 
plusieurs villages établis à cette hauteur. Ce pays rap- 
pelle le Thibet, son climat et ses productions, et, dit 
M. Valserres, dans son rapport à la Société d'acclimata* 
tion, tout fait penser que la précieuse toison de l'yakde 
la Chine se produira là en abondance, en même temps 
qu'il y acquerra toutes ses qualités solides, comme 
animal de montagne, comme bête de somme et comme 
bête de labour. Le yak remplacera le mulet; il ne 
rendra pas moins de services sous le rapport alimen- 
taire pour la chair et le lait. L*animai a des rap-^ 
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ports d'habitude comme de conformalion avec le 
cheval ; €omi)ie lui, il franchit des fossés et donne des 
ruades; comme le chamois, il s'élnnce du haut des 
précipices. Bien que placés à la porte de Burceloo- 
nette les yaks prospèrent; il y a lieu de croire que 
placés à une plus grande élévation, ils réussiront 
encore mieux. 

Dans le Jura» les deux yaks n'ont pas moins bien 
réussi que dans les Alpes. A Besançon les trois yaks 
ont profité de la même façon et montré les mêmes 
habitudea qu'à Barcelonnelte. L'animal est doux, 
sociable; il tient du cheval par la queue, par la cri* 
nière et par les allures; du bœuf, par la structure et 
la solidité; de la chèvre par le pied et par l'aptitude 
à sauter les fossés, à grimper et descendre les escar^ 
pements. La génisse est d'une pétulance extraordi* 
naire; le jeune taureau a cru rapidement. 

La tonte de la laine de l'yak peut se faire deux fois 
l'an. L'engrais est très ammoniacal. Telles sont les 
riches qualités, agricoles et industrielles, que promet 
et possède l'yak : laine soyeuse pour nos manufac- 
tures; engrais pour nos campagnes; aliments pour 
tous; amélioration des transports dans les pays de 
montagnes. 

De même que la pomme de terre dégénérait chez 
nous, la race des vers à soie allait aussi en dépéris- 
sant. Celte grande source de. richesse et d'honneur 
pour la France était menacée; l'épidémie appelée 
muscardine exerçait dans nos magnaneriesde terribles 
ravages. Depuis l'invasion de la muscardine, la France 
était obligée de faire venir annuellement d'Italie pour 
12 000 000 de francs de la graine. On appelait à grands 
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crîs une nouvelle race pour suppléer une race abâtar- 
die. C'est encore M. de Monligny qui est venu pour- 
voir à ce besoin pressant, par une sorle de mission 
providentielle : honneur à lui pour avoir compris toutes 
ces nécessités, et mis à proGt avec tant d'intelligence 
et de dévouement sa position o£Qcielle ! 

Les populations chinoises se vêtissent avec une soie 
tirée des vetv à soie du chêne; M. de Montigny a envoyé 
en France des cocons, encore vivants, de ces insectes; 
les premiers n'ont pas été suffisamment soignés; mais 
il a depuis fait venir de la graine des meilleures races 
qu'on élève en Chine. Les plus belles, selon ce juge 
éclairé, sont celles dont la graine provient du Hang- 
tschou, marché où abondent les soies les plus renom- 
mées. La Société d'acclimatation s'est occupée de 
distribuer cette graine, non-seulement en France, mais 
en Algérie et en divers pays de l'Europe : les résultats 
ne se feront pas attendre. 

Nous ne devons pas entrer dans d'autres détails sur 
les vers à soie de la Chine, pays qui renferme plu- 
sieurs saturnies ou espèces sauvages, vivant sur le 
frêne, sur le chêne et sur d'autres arbres; les expé- 
riences commencées et suivies, avec autant de lumière 
que d'assiduité, par la Société d'acclimatation, résou- 
dront bientôt la question posée plus haut, savoir le 
prompt remède à apporter à la dégénérescence de la 
race française. 

Les développements qui précèdent font asses pres- 
sentir la conclusion à laquelle est arrivée la Commis- 
sion centrale de la Société de géographie. Depuis 
quinse ans la Société avait offert un prix pour l'im- 
portation et racclimatation d'une espèce utile à Tagri- 



( 273 ) 

culture^ ou aux arts : ce prix a été, pour ainsi dire, 
gagné plusieurs fois par le consul de France à Shang- 
hai et Ning-po, M. de Montigny; qu'il le reçoive enfin 
aujourd'hui, avec nos plus vives et nos plus sincères 
félicitations. 

Vous le voyez. Messieurs, la Société de géographie 
n'a qu'à s'applaudir d'avoir accepté la mission dont 
le fondateur du prix Tavait honorée, puisqu'elle le 
décerne aujourd'hui à de grands services rendus au 
pays. La Société peut encore se féliciter d'avoir, la 
première, appelé l'attention publique sur cet impor- 
tant sujet, en offrant le prix chaque année, avec per-* 
sévérance, et sans se décourager. C'est avec satisfac- 
tion qu'en se formant, l'année dernière, la Société 
d'acclimatation a trouvé un tel prix offert aux voya- 
geurs; aujourd'hui elle se réjouira de le voir accordé 
à un homme dont personne plus et mieux qu'elle ne 
peut apprécier le mérite et les services ; et aussi nul 
juge plus éclairé» plus compétent» ne pouvait nous 
servir de guide dans le choix du lauréat. 

JOMARD, 
Rapporteur. 
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Aperire ierram genUius. Oorrir 1b tepre aux MiiHMfiB: 
ielle««»t 1b devise du ««Tant et de l'esploratettr, «ta 
naariRi ^i du soldat, du colonisaK^vir et dti coonnerçant; 
rltustres ou obscurs, les uns et les autres la mettent 
em pratiifue et» cbaqu« jour, les «afictennes Ibarrièm^ 
cpnfér«iaieat le monde «'abaissent devant notre JB«daoe 
eliMHre pertévérance. 

J'mscifvsnB, il y a quelques mois, >eii 4êie id'an de 
mes iivres, le «nel suyiose d'^lexanidoe et je Je coaa^ 
mentais 'en «pteique pages» tfon»enie»t convaittcnde 
ce grand principe, que la riolieSfseflBt la eivilis»tion d«a 
peuples sont en raison daroote des relaitmis qu'îJs «n«- 
treliennent les <uB» avec las nntres. 

Ainsi J'tbomme isolé est sauvage; l'habitant des 
pelines eîflés «st quelquefois barbare; celui des grands 
empires est civilisé. L'Europe n'est si grande que 
depuis que le reste du monde s'est révélé à ses 
recherches. 

L*Europe, héritière longtemps oublieuse des Ro- 
mains, se rappela un jour leur gloire et leur sagesse ; 
comme le phénix elle sortit de ses cendres et cette 
résurrection fut appelée la renaissance. 

Alors la pensée devenue libre fut vulgarisée par 
rimprimerie; alors les routes de T Amérique et de 
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rinde s'ouvrirent devant Christophe Colomb et devant 
ce grand capitaine auquel Camoëns faisait dire : 

Son da forte Europa beDicosa 
Busco as terras da India tfto famosa. 

La vieille ihumiucâté<n'aArait poiai^t «eufiore vu de révo- 
lution pareille; de,pui« cependant qu'elle s'eat ac* 
.cvMaQpUe^ J'Europe préjonpitant aa marche» autrefois 
i^ncelanate,, 8'ava.Qce vers le progrès o/iec aine vitesse 
4aii)ofir8 accélérée et dont la loi ressemble à celle d# 
la chute des corps. 

G'<e3t ainsi que ia vBpeur et l'électricité nous ont 
r^dus maîtres de la distance et du tempS;, et que« 
jçi^ceâux chemins de fer, la terre feroae semble reda* 
fvenir le cheu^in de la terre. 

On reconnaît cependant» dès qu'on y réfléfiiiàit» ^lik^ 
Je voyageur peut <seul âuixre halûtue^euaeat ces v^ies 
Qoûtegjses «et que legrai^dx^ommerce^ astreint à plup 
d'économiei, devra toujours jpnomener sur l'Océan dea 
milliers de navires et.se contenter de la for^ gratuite 
que lui prêtent les vents. 

Percer l'isthme de Suez.et J'isthmc de Paoama^ c'iSsA 
oumr au navigateur des voûtes moins longues et moins 
jpédUevises ; c'est diminuer Les frais que supporte .1^ 
comip^ce» .étendre &es oelations «en les facilitant « 
accroître le bien-être ou La richesse de tous, pappriO- 
cheo: les peiyples et ra^iyprocber ainsi la igrandeur des 
uns, la civilisation des autres. Telle .ejit .une di8s tâches 
réservées à la seconde moiitié de notre ^ècle di^à si 
.grand, siècle à La gloire duquel cette 4»uvre suffirait 
seule» 
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Le canal américain et celui de Suez n'ont, toutefois, 
pas une égale importance. Le canal de Suez unit 
rinde et l'Europe, il résume le commerce et la pro- 
spérité, la paix et le progrès de l'Europe, de l'Asie, de 
l'Afrique elle-même, de toi^t cet hémisphère en un 
mot, dont la superficie continentale est à celle de 
Thémisphère opposé comme 23 est à 11. 

C'est à M. Ferdinand de Lesseps qu'était réservé 
l'honneur d'attacher son nom à cette grande entre- 
jprise, autorisée et patronnée par le vice-roi d'Egypte 
Mohammed-Said. 

Heureux d'avoir pu applaudir un des premiers en 
Egypte à ce triomphe nouveau de la civilisation, je me 
félicite encore de pouvoir consacrer quelques pages à 
l'étude des questions que soulève l'ouverture du canal 
des deux mers. 

Si l'on compare les distances minimum qui séparent 
les ports de l'Europe de ceux de l'Inde, d'une part, 
par le cap de Bonne-Espérance, de l'autre, par le 
canal des deux mers, on constate des différences énor- 
mes à l'avantage de cette dernière voie. Ces différences, 
toutefois, deviennent plus grandes encore, dès que l'on 
vient à se rappeler qu« la ligne droite est loin d'être 
en marine le plus court chemin d'un point à un autre, 
et que les navigateurs n'atteignent le but vers lequel 
ils se dirigent» qu'en suivant successivement un certain 
nombre de routes qui font, les unes avec les autres, 
des angles plus ou moins grands. 

Ainsi, loin de gagner directement le cap de Bonne- 
Espérance, les marins qui partent de l'Europe ou des 
ports atlantiques del'Amérique du Nord pour se rendre 
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dans rincle, doivent aller reconnaître les Canaries oi| 
les Açores, se porter dans le lit des vents alises de 
l'hémisphère nord, gagner la côte du Brésil et recon- 
naître le cap Frio, ou relâcher à Rio- Janeiro; c'est 
alors seulement qu'ils peuvent faire route sur le cap 
de Bonne-Espérance, mieux nommé, peut-être, le 
cap des Tempêtes; ils franchissent enfin le banc des 
Aiguilles, gagnent Bourbon ou Maurice, et de là se 
rendent dans l'Inde, en suivant les routes que leur 
tracent les moussons. 

Les navires de la Méditerranée ont à lutter contre 
des conditions plus désavantageuses encore : il leur 
faut souvent une quinzaine de jours pour franchir le 
détroit de Gibraltar, les vents d'ouest régnant habi- 
tuellement dans ce détroit» où l'on observe un cou- 
rant très rapide qui verse dans la Méditerranée les 
eaux de l'Océan. * 

Il en résulte que les voyages de l'Inde prennent au 
moins cinq mois à cinq mois et demi : les traversées 
de retour sont un peu plus directes sans être sensible- 
ment plus courtes; la côte d'Afrique peut alors être 
suivie de plus près, grâce aux alizés de l'hémisphère 
sud; la relâche indiquée dans ce cas est Sainte- 
Hélène. 

J'ai suivi moi-même ces deux routes, il y a une 
dizaine d'années. Si nous examinons maintenant les 
conditions faites à la navigation dans les trois mers 
les plus voisines du canal de Suez , à savoir la Médi- 
terranée, la mer Rouge et le golfe d'Oman, nous 
trouvons : 

Que sur la Méditerranée les vents souf&ent du nord 
pendant la plus grande partie de Tannée^ passent au 
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sud par Perst vers le printemps et rteviennent artr tvôrâ 
en passant par Touest et le nord- ouest. 

Qu'il en est â peu près de m<ême sur la mer Rouge, 
où le vent du nord, qui est le plus fréquent, élève les 
eaux dans la direction du Bab-el-Mandeb ; de telle 
sorte que lorsque le calme vient S se produire , on 
remarque un courant qui porte dans le nord; ce sont 
évidemment les eaux élevées dans le sud qui fendent 
à reprendre leur niveau; les vents de la partie du sud 
succèdent habituellement au calme. 

Le golfe d'Oman a d'eux moussons, la mousson du 
nord -est qui règne avec peu de constance pendant 
l'hiver, et celle du sud-ouest qui régne pendant Tété 
et est souvent orageuse ; le passage d'anfé- mousson à 
l'autre s'effectue là comme partout par une sétîiô de 
calme et de coups dé vent. 

Il me semble résulter de ce qui précède que Tes 
navigateurs auront avantage â se rendre dans Tïnde 
(par le canal) pendant l'autoitone et à en rerenfr vers 
le printemps. 

L'abréviation considérable de la distance qui sépare 
les ports européens des ports de l'Inde n'est pas le 
seul avantage que le commerce doive trouver à Isf fré- 
quentation du canal des deux mers : non- seulement, 
en effet, les navires atteindront plus rapidement le 
point extrême de leur navigation , mais encore ils 
rencontreront sur toute leur route des points de re- 
lâcbe et, ce qui est plus important, des marchés con- 
sidérables. 

Le navigateur, après avoir suivi les routes faciles de 
la Méditerranée, vendra dans le canal dé Suez cru à 
Dijedda une partie de son chargement, achètera à 
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ttassawa, ou A Soaaken, ott S fferbera» nvoire qu^il 
échangera dians ITncfe contre de rbpiom, ou qu'il 
transportera jusqu'en Chîne^ pour y obtenir de là 
soie et du thé. 

If complétera son chargement d'e retour en denrées 
coloniales de Manilfe, des lies de 1^ Sonde, de Ceylan» 
en coton dé flnde ou de r£gypte, en café de TAbys- 
sinie , ou de TYemen , en gomme du Soudan ou du 
Hedjazy en blé de la basse Egypte ou en rizdeDamiette» 
et ces opérations multiples, qui exigent aujounfhui 
des années ou constituent presque autant de spécia- 
lités, s'accompliront rapidement* et sans périî, avec 
peu de capitaux et de petits navires. 

En effet, en réduisant le temps nécessaire aur opé- 
rations du commerce, on en réduit les frais généraux, 
on rend un plus grand nombre de ces opérations pos- 
sibles dans un temps ^nné» on les facilite aux petits 
négociants, de beaucoup les plus nombreux. 

En offrant à la navigation une route plus facile, 
plus sûre, on permet à cette navigation de s'hccom- 
plir avec des navires d'un faible lonnage, armés à bon 
compte ; en un mot, on ouvre au cabotage les routesf 
de l'Inde, on démocratise le commerce et la naviga- 
tion. Dès lors, la Turquie, la Russie, fAutriche, ITtalie, 
l'Espagne méditerranéenne peuvent armer pour l'Iiide; 
ces puissances voient s'accroître dans une immense 
proportion leur mouvement maritime. Harseilfe prend 
un développement nouveau et les ports de fObéan, 
Cadix, Lisbonne, le Bavre, Rotterdam, Ifambourg, 
multiplient leurs armements, ainsi que ITAngleterre, 
rapprochée soudain de sa puissante colonie, comme 
TEspagne et la Hellande le seront de Manitfe et de 
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Qatavisi; enfin raccroissement des relations, la con< 
currence d'une part» la diminution notable des frais 
de Tautre, tendront sans cesse à abaisser le taux des 
échanges, les produits de l'Asie abonderont sur nos 
marchés : les marchés de l'Asie regorgeront des nôtres, 
et le bien-être général sera nécessairement accru. 

Considérées au point de vue des avantages qu'elles 
doivent retirer de l'ouverture du canal des deux mers, 
les contrées diverses mises en relation par ce canal 
peuvent être divisées en six classes, dont trois à l'ouest 
et trois à l'est du canal. 

A savoir, en partant du canal et à l'ouest : 

1* Les contrées littorales de la Méditerranée ; 

2* L'Europe atlantique ; 

3* L'Amérique septentrionale atlantique. 
En partant du canal à l'est : 

l"" Les contrées baignées par la. mer Rouge; 

2"* Celles baignées par la mer des Indes ; 

3* L'Asie orientale et l'Océanie. 
Il est évident que les ports baignés par la Méditer- 
ranée et la mer Rouge sont ceux qui ont le plus à 
gagner à l'ouverture du canal; 

Que PEurope atlantique et l'Asie méridionale, c'est- 
à-dire Maskate, Bassora , toute l'Inde, l'Empire bir- 
man, ainsi que l'Afrique orientale, c'est-à-dire Zan- 
zibar, Mozambique, Madagascar, ont aussi un immense 
intérêt à voir s'ouvrir le canal de Suez. Enfin la partie 
de l'Amérique du nord qui regarde l'Atlantique et le 
golfe du Mexique, d'une part; la Cochinchine, la 
Chine, le Japon, les lies Luçon et de la Sonde, l'Austra- 
lije, la Nouvelle-Zélande de l'autre, viennent en troi- 
sième ligne; il est clair toutefois qu'il y a encore un 
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ayàntage' notable à suivre le canal de Suez pour se 
rendre de New- York » par exemple , à Canton ou à 
Batavia. , 

Tout le monde saisit Timportance du commerce de 
rinde, de la Chine ou de rOcéanie, Le commerce de 
la mèr Rouge, moins considérable, mérite cependant 
d'attirer l'attention, mais il est moins connu parce 
qu'il existé à peine aujourd'hui et ne peut acquérir 
de développement que par l'ouverture du canal des 
deux mers. 

La mer Rouge , en effet, si rapprochée de nous à 
vol d'oiseau , en devient fort éloignée, dès qu'il s'agit 
de doubler le cap. Le Bab-el-Mandeb est aussi loin de 
nous que Pondichéry : Souaken est aussi loin de nous 
que Batavia ; Suez, plus éloigné encore par cette voie» 
devient par le canal aussi rapproché de nous que 
Beyrout; enfin les deux routes mesurées du détroit 
deGibraltar à Souaken sont entre elles comme 1 est à 5. 

Très peu de navires européens fréquentent aujour* 
d'hui la mer Rouge ; on y voit apparaître, chaque 
année, quelques navires appartenant à des Parsis de 
Bombay et montés par des équipages indous (Laskars); 
maintenant ' le commerce intérieur de cette mer se 
fait par les barques arabes appelées daos, ou boutres^ 
construites à Suez, à Djedda, à Kosseir, à Souaken, à 
Mokha , avec des bois qui viennent de l'Inde ou de 
Singapour. 

Ces bâtiments sont tous d'un très faible tonnage, ils 
ont beaucoup d'élancement et de tonture; une dunette 
pesante qui nuit à la manœuvre et augmente la calaison 
à l'arrière ; ils gréent un seul mât qui porte une voile 
carrée ; cette voile et sa vergue sont, lorsqu'on s'ar- 
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rêtei amefiéêé aw pUié da met: îl faut ime treataiD» 
«l'hommes pour la hiwer d» oouvsmi, êi eelie opésiH 
tion ne saurait s'accomplir eo moins d'une éemÎ4« 
heure ; le» viremefUs d« binrd sottt aasn (Kfficites que 
dangerecir. 

Le» duos ne navigmiit qtfe de )oiir| il» «pparcfittenl 
$Oft les sept heure» du iilatt«i, rnavcheot jusque^ ver» 
ïe» quafre heures, en ?ae de la côl», mouilleot alor» 
M' grapki ou s'écbonenl suv le saMa» 

Lorsqu'il s'agit de traverser la mer Rouge^ lesArabee 
enl smn de partir d^un point situé fort au veoi de 
eejttî qu'ils* veuïent atteindre sur la côle* e^^eeée*; 
eette trartersée exige une soîixafitaiDe d'heures;* e'eal 
toujours un Em>iBent de grand émoi powr lie» palrone 
d'e' barque. Ces patrmis, appelés nakhmêdà (d'cm mol 
{»ersafi), ont la- prétentien de prendre hauteur* a?ee 
dtes astrotàbes' d'une vénérabke anIâquiM; ceette pré^ 
tentîon ne ftt^a]?ms parue^nypIiétetnentjiiieAjftéer J'à)ou«« 
terai qu'on v^it rareiaent ml compas à bord- de»r£io^; 
la boussole elaesîqtte des Axc^bes na eensisle', du reatei^ 
qu'en une aiguille plu» ou moih» annantée, tr^ver^ 
eanf on bouchon qm nage dans un seau d'eau; 

CHt ne s-'étonmer^pas*, après ce qite je vien» de dm^ 
si un cinquième dee âaa$ se perd chaque année* 

La navîgatiorr des daos n'est pas rapide, f'ai'paesé 
mor-ttiême hb jours sur deux de ee» barque»; à saveir 
16 jours pour me rendre de Souaken à Djedda (il y a 
60 lieues marine» entiren); et $0 jours pour me rendre 
de Djedda S Kosseîr (if y a à peu près ISO lieues ma^ 
rinesjr il est ?rat que nous remontions au veaat : pour 
descendre sous )e yeirt on emploie la moitié de ce 
tecnpsv quelquefois moiii» encore. 



If y a loin de ces iaos à no^ nafvireir ; âu^ pidttf^Ott' 
dire à Favance que IHntroductibû par le canaP de Scret* 
des navires européens dans ht mer Rouge produira^ 
même dans le commercé intérieur de cette mer, tinef 
révolution complète. 

Les ports de la mer Rouge livreraient au commerce» 
du café, de la gomme, de l'ivoire et quelques^ atrtres 
produits tels que séné, cîre, plumes d'auïracfre, etc., 
que je cite seulement pour mémoire. 

A Djedda, on chargerait de fe gomme ; 

A Souaken, de la gomme et de l'îvoire; 

A Iffoklia, du caFé; 

A Massawa, ainsi qu'a Tac^urra, Zeyia, Berfrera, 
situés dans le golfe d'Adfen, de Pa gomme, de Fîvoîre 
et du café. 

Si la gomme, l*ivoïre, le café de la mer Rouge ne 
sont pas àujoùtdTiui l'objet d^in grand comi»erce, 8 
ne faut l'âltribuer qu'à la distance qut naos sépare de 
la mer Rouge par le cap de Fonne-Espérance; les 
grandes puissances dont les navires doublen-t Fe cap, 
c'est-à-dire la Grandfe-Brelagne, la France, TEkpagne, 
la Hollande ent d^arlletrrs des^ colonies qui trè lecif 
permettent pas de s'approvisionner de ce cMé, au 
moins en ce qui coiicerne le café, mais dSflr qcré le 
canal de Suez sera ouvert, la Grèce , la Turquie, Fa 
Russie, rAutrîche, Tllalie, qui n'ont point de colonies 
à ménager, trouveront un avantage notable à prendre 
dans la mer Rouge Fè ^café qu'elles coîïsomrment : de 
toutes les contrées productrices de café, TAbyssinie 
sera en effet la plus rapprochée de l*Burope médîterr- 
ranéenne, et particulièrement de ses deux péninsules 
orientales, la Grèce et Htalie, et des deux mers- qui 
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baignent la Russie et rAutriche. Les petites Antilles 
sont à peu près aussi éloignées du détroit de Gibraltar 
que de TAbyssinie; les grandes Antilles en sont plus 
distantes, ainsi que le Brésil; quant à Ceyian et aux 
lies de la Sonde, on ne peut plus s'y rendre que par 
la mer Rouge. 

La culture du sucre tend d'ailleurs, dans la plupart 
des colonies, à se* substituer de plus en plus à celle du 
café, moins peut-être en raison du privilège accordé 
par quelques États aux sucres coloniaux qu'en raison 
de l'accroissement énorme de la consommation du 
sucre et des alcools, accroissement qui se traduit par 
le développement que reçoit en même temps l'indus* 
trie sucrière métropolitaine. 

L'Abyssinie, dont le port est Massawa (possession 
turque), peut fournir, à des prix raisonnables et en 
abondance, un café de qualité supérieure. Ce café, 
peu répandu en Europe, y est vendu sous le notn de 
café mokha : le port de Mokha, en effet, n'est presque 
jamais visité par des navires européens, le café y est 
beaucoup plus cher qu'à Massawa : il est vrai qu'il 
est d'une qualité un peu plus fine; la Turquie, l'Egypte, 
Venise même en consomment un peu. 

Le capitaine de vaisseau Jehenne, connu par ses 
beaux travaux hydrographiques, a. visité, il y a une 
douzaine d'années, les ports de la mer Rouge et du 
golfe d'Aden. M. Pervillé, botaniste distingué, attaché 
à cette expédition , a fait un rapport plein d'intérêt 
sur les cultures de l'Yemen et, en particulier, sur celle 
du café; ce rapport a été inséré dans les Annales 
maritimes. 

Quelques Européens fréquentent ou habitent déjà 
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l'Abyssinie : il y a lieu d'espérer, que l'ouTerture du 
canal des deux mers en attirera un plus grand nombre 
de ce côté et que nous verrons se former là, sous la 
protection des puissances européennes et du consen- 
tement des autorités locales, sur un sol gratuit et avec 
une main-d'œuvre peu coûteuse, des plantations con* 
sidérables dont la culture sera bien entendue. 

L^Abyssinie, habitée par des populations cbrétiennes, 
accueillera sans ombrage les émigrants de {'Europe ; 
elle acquerra par leur contact le goût de nos pro- 
duits, dont le placement peut prendre, de ce côté, 
une certaine importance, surtout en ce qui concerne 
les tissus, les armes et les munitions de guerre, la 
quincaillerie et les verroteries employées à la traite de 
l'intérieur; je crois que les eaux-de-vie de basse 
qualité trouveraient aussi un bon débit dans cette 
contrée. 

Les navires européens pourraient transporter, cha- 
que année, de Massawa à Jaffa, un grand nombre de 
pèlerins se rendant à Jérusalem. L'Abyssinien dévot 
affronte aujourd'hui les plus grandes fatigues et les 
plus grands périls pour visiter le tombeau de Jésus- 
Christ. Son amour-propre et son fanatisme ont beau- 
coup à souffrir sur les barques de la mer Rouge, 
montées par des musulmans, et pendant le voyage de 
Suez à Jérusalem, à travers des contrées musulmanes; 
c'est pourquoi ce pèlerinage, aujourd'hui peu actif, 
prendrait un essor considérable s'il était favorisé par 
les marines européennes, et je crois mênie qu'une 
compagnie trouverait un gAnd avantage à mettre sur 
la mer Rouge quelques bateaux à vapeur qui desser- 
viraient, pendant une partie dé l'année, le pèlerinage 



4e Jéitttsal^n poar les chrétiens, et, pendant le reste 
du texupSy le pèlerinage de Médine et de la Mecque 
pour les musulmans. 

(«63 pèlerins musulmans pourraient être transpor- 
iès de Gonstantinople , de Smyrne, de Beyrout» de 
Tai^^ger» d'Alger, de Tunis et du Caire à Yembo et à 
Djedda. Le nombre des jpèlerins de la Méditerranée 
QSt de 80 à JkOOOO au moins par année; on peut cal- 
culer que les caravanes de Damas pt du Caire en 
ciMiserveraient, ailles deu^, 5 000« et que les barques 
de Suez et de JLpsseir ^n transporteraient , à prix ré- 
àmt^ un nombre ^gal; le reste prendrait passage sur 
les tiavires eurcj^éens et passerait par le canal des 
deux men», 

Massavva consomme aujourd'hui peu de prioduitu 
'^P'i^péens ; ^ui^nd àtSou^ken, il ne recevra jamais de 
l'Europe que quelques armes de traite» de la quin- 
qsjiJlievàt^t das cot^iutad^ anglaises jet des verroteries 
msiVwbi^maf» joM^^m^ aux échanges sur le fleuve 

Médise dont le p4u*t «si Yembo; DjedcUL et surUniit 
1a Macaque sont die.gr^n^es villes oii l'on voit plus d'ai- 
a9nc« ^t mêma plus de luxe que dans la plupart de^ 
vUk^ mpsulmanes ; les étrangers qui y affluent de 
Iputes ies parties du inonde à l'époque du pèlerinag^t 
j donnent ^t j dépensent beaucoup d'argent^ ces 
villes pourtant s'élèvent au sein d'une contrée aride 
et^ont di^oor^pess de toute industrie.; le pèlerinage 
leur en tenant lieu^ elles doivent en conséquence tirer 
au dehors tout ce ^u'^elles co^momment,; le blé leur 
e9t envoyé d'ÉJgypte par Suez et Koss^ir j mpe grande 
jparl^ de ce blépa^sera parie can»! : c'est par TI^jf^ 
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ég;alâHiMl que Les vartides de bbiicHitioii eorDpéeoae 
ou «usulmaBe leur parviennent { iU leitr arriveraieaft 
désoriQ&is par le canal ; oes jiiardiandisaa conBÎftleaÉ 
en ootonnades^ drapa, soieidea, vètemenls confection- 
nés» fusils à pierre et àJQQèobe da fabrique aotâchîenna, 
qittîwaittane, ^o4arie.p IniUe, baorve fondu, bo«gie, 
ancDe d'i^yple, aafonsde Syrie» eau'-d^vie de Ctnai, 
^u d'^Kp4e« On faU dans lea ûUes saintes «me consom* 
«MMiMi ^è00VÊà9 de C0 dei»^ier produÂt t |e remaiMittc, 
«ao iNisfiaeft, ^fue le ^e«ple de Jlédiae ^ celui de la 
MeoqtM sont ioi4 iiwéiîgîeiiXi, JbMa ^^ 4a Telàgîûn les 
fosae tîvre. 

Laa viUet du flairas «aosonusMiit ainsi b^uaoup ^ 
furodobi de lïoda. 

J'ai oîté SottiJce» oeuMtte ponvansi fournir de la 
gamme et de l'iaeire.; oe p«rt en expédie déjà une 
certaine «qnaotilé a Djedda» oè cas mancbaodÎBes pe* 
çoiaeni leur deaiinaiion iiltérie4ire{ la gomcne et 1 traire 
iHnm6tit48o«ak6n deiULartonoi et du Sandan égyptien^ 
Je donnerai m quelfuae ventrignomenta aitt* la Sou** 
dan en géoteal «et le SoiMiaa égyptiae «n fpartnniâsr. 

|je »oai deSanidaa (Nîgritîe) est donné parles Andbes 
û iwa MCI* a&âooiipe dbtu^ >a« sud du 1#* degré l/S 
WovAr%'M9Bd0A du fiéttégal A rJUiyaûnie *et ae alève^ 
4ofip«Bt à urne dâsÉaaioa «n jpau |Uus f;rande au vut 
€pi^uMrd>de rËquataur» 

Les limites nord et sud^d^^ttlte région ^srat «kitor^ 
oittécB par Ab8 phfies •eati«alcs;ees pluies tsmbent de 
nmi en «ao^pe^ dana la panda du Sondatt inluée aa 
110(4 de A*É«pnlattr $ de imnrainltfe à laai dans Toutea 
hémisphère; ces pluies ne ^é^pjuBseoiipaaia M* i/2i4^ 
«é «ip telteMb è«réak$ au annlid» ce |iaMMèla «am- 
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mencent à se montrer ces déserts arides, désert de 
Sahara/ désert de Lybie qui confinent dans le voisi- 
nage de la Méditerranée avec les régences barbaresques 
soumises aux pluies hivernales et sont interrompus» 
à Test, par le cours fertilisant du Nil. 

Le Soudan est habité, entre le 16« 1/2 et* le 10« de- 
gré nord par des noirs musulmans et, au sud du 
10* parallèle, par des noirs idolâtres, que les premiers 
réduisent souvent en esclavage. Des Arabes noirs par- 
courent les contrées septentrionales du Soudan; on les 
y retrouve partout, depuis Souaken jusqu'au Sénégal. 

On remarque en Arabie la même division de climats 
qu'en Afrique, de telle sorte que cette péninsule aride, 
stérile, ou couverte de maigres pâturages jusque sous 
le 16* 1/2 degré, reçoit des pluies abondantes et se 
couvre d'une riche végétation au sud de ce parallèle, 
c'est-à-dire dans l'Yémén ou Arabie heureuse. 

Les pluies du Soudan alimentent des milliers de 
sources et donnent ainsi naissance à de grands fleuves, 
â de vastes lacs ou à des marécages qui, comme les 
fleuves, sont soumis à des crues annuelles. 

La terre humide, sous un ciel de feu, se couvre 
d'une végétation puissante, des peuples barbares et 
peu nombreux en cultivent â peine quelques parcelles; 
partout ailleurs s'élèvent d'immenses forêts, conipo- 
sées en grande partie de gommiers et au sein des-, 
quelles errent les éléphants. 

Le commerce du Soudan roule dès lors principale- 
ment sur la gomme et l'ivoire; on peut y ajouter, pour 
mémoire, le séné, les plumes d'autruche, les dents 
d'hippopotame, la cire, etc. 

Ces produits sont actuellement recherchés par Iç 
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commerce au Sénégal et sur toute la côle occidentale 
d'Afrique, à Zanzibar et sur quelques points de la côte 
orientale d'Afrique. 

Transportés par les Africains à Mogador et à Tripoli 
de' Barbarie: par les Africains et quelques Européens 
à Alexandrie; ils. sont acquis de seconde main par les 
Anglais, les Autrichiens, les Italiens. 

J'ai fait voir ailleurs que le prix de ces produits 
était très élevé au Sénégal, dans la Gambie, à Mozam- 
bique, à Zètnzibar, ainsi que sur le littoral de la Médi- 
terranée et à Mogador où des frais de transport par 
caravane viennent ajouter un élément nouveau à leur 
prix vénal. 

J'ai montré, en même temps, que ces produits 
étaient au plus bas prix possible dans le Soudan 
égyptien. 

La partie orientale du Soudan, visitée par moi il y 
a quelques années, est devenue très accessible aux 
Européens. 

Cette région conquise^ en 1821, par une armée 
égyptienne que commandait Mobammed-Bey Defter- 
dar, comprend les provinces de Dongolah, Gordofan, 
Kartoum, Sennar, Fazogl et Taka; on pourrait y 
ajouter une province nouvelle qui serait le bassin du 
haut Nil. 

Le Soudan égyptien est gouverné par un férik pacha 
(général de brigade) , envoyé du Caire avec le titre de 
hokmadar (gouverneur), qui réside à Kartoum, et des 
préfets ou moudhirs en nombre égal à celui des 
provinces. 

Souaken ne dépend plus de l'Egypte ; ce port a été 
cédé au sultan et fait jpartie du pachalik de Djeddd. 

IX. MAI. A. 20 
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Antérieuremenf à 1850L, le commerce du Soudan 
était un monopole du gouvernement égyptien, mono- 
pole fondé sur ce principe que les dons gratuits de la 
nature appartiennent au souverain; la gomme, le séné» 
qui n'exigent point de culture, étaient as^similés ainsi 
aux produits des mines et des carrières. 

Depuis 1850, ce commerce est libre et les négociants 
européens, qui depuis longtemps s'y livraient en con- 
trebande, ont pu étendre leurs opérations, 

La gomme est recherchée par eux dans le Gordofan 
et le Sennar ; la gomme du Gordofan est la plus belle 
que l'on connaisse ; elle se présente en morceaux de 
la grosseur du poing et d'une parfaite limpidité ; la 
gomme du Hedjaz et celle du Sénégal sont d'une qua- 
lité inférieure. 

Le quintal de gomme coûtait , lors de mon séjour 
dans le Gordofan , de 27 à 32 piastres égyptiennes ; 
elle était mise dans des peaux cousues, ce qui revenait, 
par quintal, à 3 piastres. 

Le Gordofan a exporté jusqu'à 36 000 quintaux de 
i;omme dans une année; il pourrait en sortir cent 
fois plus si la demande était cent fois plus forte ; une 
partie infiniment minime de la gomme produite étant 
seule récoltée aujourd'hui. 

La plus grande partie de la gomme récoltée au Gaire 
est dirigée par Alexandrie sur Trieste. 

Le Gordofan et le Sennar livrent de Tivoire au conif- 
merce; ce n'est toutefois qu'un peu plus au sud, 
vers le 10* parallèle, que les éléphants se montrent en 
grand nombre : ces animaux fréquentent le voisinage 
des cours d'eau ; ils vivent isolés ou par familles pen- 
dant la saison sèche ou hiver, et réunis en troupes 



( èôl ) 

nombreuses sous la direction d'un vieux mâle, appelé 
par les Arabes khabir (guide) pendant la saison des 
pluies, ou hivernage (kharif). 

Les peuples du haut Nil ne peuvent chasser Télé^ 
pihant que pendant Thiver ; le chassant, en effet, à 
Tarme blanche, ils ne peuvent songer à Tattaquer que 
lorsqu'il se trouve isolé. 

Les négociants établis dans le Soudan recherchent 
aujourd'hui Tivoire sur le fleuve Blanc; que1ques-*unft 
d'eMre eux, pourvus de bonnes carabines» se livrent 
À laëhasse; la grande portée de leurs armes leur 
permet de chasser l'éléphant, même pendant l'hiver^ 
tiage, alors qu'il se réunit en troupeaux. 

Depuis les voyages entrepris par M» d'Arnaud et 
Sélim-Effendi bimbachi, le fletive Blanc est de plus 
«n plus fréquenté par les barques de Rhartoum, et 
bien que les sources de ce fleuve n'aient pas encore 
été découvertes, l'étude de son hydrographie a fait de 
grands progrès; on a défS remonté le Nil par le 2* de 
latitude nord ; c'est là que succombait, il y a deux 
ans, le missionnaire Angelo Yinco, martyr à la fois de 
sa religion et de la science. 

On ne s'est pas borné, ^du reste, à étudier le fleuve 
lui-même, ses affluents ont été explorés en partie et 
l'on en a reconnu de nouveaux qui seront explorés à 
leur tour; le Snubat et le Keilak (Bahar-egh-ghzal, 
Misselad) étaient connus déjà depuis quelques années; 
trois autres affluents, le Gnok, le Miedjok, et une 
rivière innomée ont été signalés récemment sur la 
rive droite du fleuve un peu en amont duSaubat (peut- 
être doit-on les considérer comme les trois bras d'une 
même rivière)» enfin sur la rive gauche et en amont 
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du Keilak, M. Vaysslëre a reconnu dernièrement ua 
affluent considérable, appelé dans le pays Niébohr, 
qui vient du sud et entre dans le Nîl par quatre bou- 
ches entre les 7* et 8* parallèles nord. 

Le Saubat» le Niébohr, le Keilak surtout qui reçoit 
sur sa rive droite le Kouan, ou Apabou» sont de grands 
cours d'eau ; le Gnok et le Miedjok sont navigables 
pour les barques des indigènes au moins jusqu'à une 
grande distance de leurs embouchures. Toutes ces 
rivières coulant dans un pays peu accidenté» couvrent 
à Tépoque de leurs crues d'immenses espaces, tandis 
que pendant la saison sèche elles promènent lentement 
des eaux moins abondantes à travers les marécages 
qu'elles ont créés. 

Quelques routes commerciales mettent le bassin du 
Nil Blanc en rapport avec des contrées plus éloignées: 
telle est la route signalée par M. Vayssière, qui con- 
duit des bouches du Niébohr à Djonkor dans le paya 
de Roreky dont la population parait être musul- 
mane, et qui dépend , selon toute probabilité, du 
Darfour. 

Le bassin du Nil Blanc constitue le plus vaste marché 
d'ivoire ouvert au commerce dans toute l'Afrique ; 
aucune région d\\ Soudan idolâtre n'est aussi abor- 
dable aux Européens que celle-là; partout ailleurs, 
le négociant doit s'approvisionner de seconde main 
ou se résoudre à braver d'immenses dangers et d'im- 
menses fatigues pour faire la traite de l'ivoire dans 
l'intérieur ; aussi cette traite si lucrative est-elle géné- 
ralement abandonnée aux indigènes. 

Les Européens jouissent à Khartoum d'une faveur 
el de privilèges qu'ils n'obtiennent point ailleurs; les 
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peuplades riveraines du fleuve Blanc» oii sont déjà 
soumises à l'Egypte, ou ont déjà vu flotter son pavil* 
Ion; naturellement timides» elles respectent les Euro- 
péens comme les Égyptiens; exemptes de fanatisme» 
elles ne ressentent contre eux aucune haine, et si des 
collisions regrettables» dont Tune a coûté la vie à 
Vaudey, ont eu lieu, il n'en faut chercher la cause 
que dans les fautes commises par les négociants et le 
déplorable esprit de rivalité qui les anime; Timpru- 
dence des uns, la faiblesse des autres» le désordre et 
la confusion qui en résultent» finiront par les perdre 
si l'on ne trouve moyen d'y remédier. 

C'est en partie aux agents des puissances euro- 
péennes en Egypte, en partie au gouvernement de ce 
pays qu'il appartient de prendre» à cet égard» des 
mesures convenables. 

Je crois» quant à moi » que ce qu'on pourrait faire 
de plus sage serait de concéder le privilège exclusif 
sur le fleuve Blanc , à une compagnie dans laquelle 
seraient admis les négociants actuellement établis à 
Rhartoum et de confier le soin de surveiller les opé- 
rations et les actes de cette compagnie à un délégué 
européen, autorisé à en exclure les négociants contre 
lesquels s'élèveraient de Justes plaintes. 
' Le vice-roi d'Egypte pourrait, de son côté» comme 
maître légitime du haut Nil et faisant acte de souve- 
rain» élever, à l'embouchure des principaux affluents 
du fleuve Blanc» quelques postes fortifiés dans chacun 
desquels il placerait une cinquantaine de soldats noirs» 
sous les ordres d'un capitaine ^ ces postes pourraient 
être reliés entre eux par un service de barques armées 
n guerre» montées chacune par une vingtaine d'hom- 
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tù%n chargés de surteiller hs riveraii^a du fleuve et de 
protéger le« barques de la €oi»pa|;oie. 
- Auprès et en dedans de Teoceinte extérieure de 
chaque poste fortifié» la compagoie des échangea at ec 
les indigènes établirait un comptoir et des miagasins i 
un employé» à demeure &xe, chargé des échangea 
avec les indigènes» recevrait et emmagasinerait Tivoire 
que les barques de Khartoum viendraient chercher 
chaque année. 

La caravane du Darfour transporte» chaque anaée, 
& Sîout de 1 000 à 1 600 quintaux d'ivoire ; lorsque 
l'accès du port de Souaken sera facilité aux navires 
européens par l'ouverture du canal c^ deux mers» 
cet ivoire passera très probablement par le Cordolan 
et Khartoum pour venir s'eu0d)arquer à Souaken ; 1^3 
frais de transport seront bien m.oindresi ç^t cette r4»ut.e 
sera» pour les pèlerins fouriens qui se vendent ik la 
Mecque, bien préférable à celle précédemo^ntsuivie* 

La caravane de Siout se trouve natwellement sup» 
primée par l'abolition de la traite des noirs dan& les 
États de Mohammed^^Said ; cette caravane» en effet» 
amenait, chaque année» de 1 000 à 1 &00 eaelaves 
dont elle trouvait à Siout un prix plus élevé, qu* celai 
qu'elle eût pu en obtenir dans le Gordoian. 

La caravane du Darfour suivait le désert jusqu'à 
Sioul; elle eût pu aboutir, sur le Nil» à ûongolah» 
mais les marchands fouriens trouvaient à vendre avec 
plus d'avantage» à Siout, leurs chameaux épuîaés (ils 
n'avaient besoin pour le retour que d'un nombre 
moindre de ces animaux); d'ailleurs le sttllan du Dar- 
four, craignant une invasion de rÉg}[ple, a sciin de 
tenir fermée la roule ^ui va de ses ffontièce^ i Qoo- 
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golah; cette route» comme toutes celles du désert, est 
déterminée par ki situation des puits; les Égyptiens 
gui ne connaissent point ces puits, et ne trouveraient 
peut-être pas de guides sur lesquels ils pussent 
compter, D'osw^îent. point s'y hasarder. 

Le Darfour a moins à. redouter une agression qui 
partirait du Gordofan. 

J'ai fait connaître ailleurs (voy. Le désert et leSoudan, 
liv. y, cliap. ni, routes suivies par le commerce) la 
route commerciale qui unit Gaubé, capitale du Dar- 
four, à Lobéidh, capitale du Gordofan; cette route 
est parcourue en quinze jours par les caravanes: les 
transports s*^y effectuent à raison de 75 à 80 piastres 
égyptienne» pur rahal, ou charge de cbamemi (cinq 
quiotaux). 

Le transportdes marchandises, de LobéidU auCaire, 
coûte 150 piastres par rahftl ek» a^etx ks arfêts aécts* 
saires, exige au moins deux mois. 

à. S4V01R : PIA8TBES FAR KABAL. JOUSt* 

De Lobéidh à Debbé 8o lâ à t8 

De Debbé à DoDgoJab, par barque* ... 3 à 4 ^ 

De Dotigolah àWadi faalfa^par CiBravaauQy, "^ 

le transport sur cette partie du Nil pré- ... 

aentftnt quelque dançei*. ,. ........ 5iO> kx 

De Wadi halfa à Asouan, par barque. . . 5 à 6 8 
LocatioD de ebameauz pour éviter les 

cataractes. 3 j 

D^Asouau au Caire, par barque lo ou la i5 à ao 



^a. 



, Piastres, total. . 146 k l5o 53 ^ à 61 ^ 

Le trarneport des mêmes marcbandîsee, de Lobéidb à 
Souakexi, ne coûte, au maximum, que 128 piastres par 
rahal et n'exîge que trente à trente-cinq jours au plus. 
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A SAVOIB : P1A8TBE4 P4B BAHAt. JOOBft. 

De Lobéiclh à Khartonn^. « 5o à 60 10 

De Ehartoum à Berber, par barque. ... 4 ^ ^ 8 à 10 
De Berber à Souaken 60 la 

Total. . 114 à 128 3o à 33 

Il en résulte que le négociant qui, au lieu de trans- 
porter ses gommes au Caire, les transportera à Souaken, 
réalisera une économie notable et pourra » dans la 
dernière partie de la saison sèche, époque de la récolte 
de la gomme, faire deux campagnes de gomme au 
lieu d'une. 

De Rhartoum au Caire, il y a deux routes; 

A SATOIB, LA PBBlIlàBE : PIASTBBS PAB BAH AL. 90CBS. 

De Rhartoum à Debbë 5o à 60 . \% 

De Debbé au Caire 66 à 70 38 i à 43 { 

Cette route, par divers motifs, est peu suivie. 

LA SECOBIDB : PIASTRES PAR BAHAL. JOURS. 

De Khartoum à Berber 4^ 8 8kio 

De Berber à Korosko, par caravane. . . . 160 à 180 i5 à 30 

De Korosko à Asonan, par barque. ... 3 à 4 ^ 
Location de chameau pour éviter les 

cataractes 3 \ 

D'Asouan au Caire, par barque loà la iSàao 

180 à ao; 4i|à53| 

De Khartoum à Souaken, cependant, le transport 
d'un rabal ne coûte que 6& à 68 piastres et le voyage 
ii*exige que 20 à 22 jours. 

Il me semble résulter de ce qui précède que dès 
que le canal des deux mers sera livré à la navigation, 
tout le commerce du Soudan égyptien devra passer 
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par Souaken, et que la plus grande partie de ce com« 
merce devi;^ passer par le canal. 

Je crois avoir démontré également que le canal des 
deux mers ouvrira au commerce européen des mar- 
chés importants dans la mer Rouge et nous rendra 
maîtres de tout le mouvement intérieur de cette mer. 

Ainsi l'Europe verra grandir son commerce et sa 
puissance, tandis que des contrées et des peuples» trop 
longtemps oubliés, verront tomber la barrière fatale 
qui les séparait de nous. 

Nous n'avons envisagé et bien rapidement encore, 
que le plus petit accident d'une immense révolution , 
que serait-ce si nous en examinions toutes les consé- 
quences ? 

C'est quand le canal des deux mers s'ouvrira qu'on 
pourra en toute vérité dire à l'Europe : 

AU thine shall be the sabject main 
And every shore its circles thine. 

Ou encore açec le poète portugais qui^ F un des premiers ^ 
suivit les routes de Vlnde^ l'Océan tout entier obéira i 
l'Europe. 

Ser Ihe ha todo o oceano obediente. 

Et « les Européens bientôt maîtres du monde lui 
» dicteront des lois meilleures. » 

£ por elles em fim de todo senhores 
Sera6 dadas na terra leis melhorea^ 

C*' d'Esgatrag Dit Lauture. 

Le Caire, a8 février i855. 
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NOTICE BIOGRAPHIQUE SOR LE «ÉNÉRAL SÉAUNO^ 

PAR M. DE LA ROQOXTTE. 
I.UB 4 l'a nUMCK G<1f<làT.K DU S7 ATKIX, 18SK, 



■««■««^ 



Messieurs , 

• 

Trois ans se sont déjà écoulés depuis la mort du 
général Sémino, Tun de vos correspondants étrangers, 
de ce voyageur aventureux aussi distingué par ses 
talents que par son zèle et son activité, qui a exploré, 
pendant près d'un quart de siècle, la majeure partie 
des provinces de la Perse, tantôt en conduisant aux 
combats les troupes indigènes, tantôt seul ou accom* 
pagné d^ingénieurs chargés de le seconder dans des 
missions scientifiques ou d'utilité publique. Je viens 
aujourd'hui lui rendre clevdhl toim un juste, quoique 
tardif hommage. ' 

Barthélémy Sémino^ membre correspondant de la 
l^cièié de gjéographie, général aci service du cbah^dd 
Perse, naquit en l'an vu (1799), dans la même ville 
où Yanloo, Gassini et Masséna ont vu le jour, à Nice, 
à cette époque chef-lieu du département des Alpes 
iluarîtimes , et faisant par conséquent partie de la 
France. Marie-VirginieBesard, sa mère, était née à 
Saint-Tropez ; et Àmbroise Sémino, son père, occu- 
pait le poste d'agent consulaire de la république ligu- 
rienne à Nice (1). L'ftnnàe qui suivit la mort de son 

(i) J*ai puisé ces faits dans des notes que le général Sémino m*a 
fait transmettre plusieurs années avant sa mort. C'est donc par 
erreur que dans une notice que la Revue orientale a publiée en i85a 
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mari, Madaone Sémifto épousa, du saeoiide» aom»; 
H^nri Aagard, phannacien en chef àe raiti^» do roi 
Mural, et lorsqu'il quitta le serrice ée Naptes pour 
passer eu la mdme quaKlé à Tarmée d'Italie, Augard 
emmena avec lui son beau«fils qui n'avait pas encore 
atteint sa quatorsième année. Malgré un âge aussi peu 
avancé, les besoins du service médical étaient alors 
tellement pressants que si;ir la réquisition des eheii 
de ce service, le jeune Sémino, qui se trouvait à Udine, 
fut nommé, en ISIS, officier de santé de troisième 
classe. Il exerça ces fonctions, pendant un an entiroD 
sous les ordres immédiats de son beau-père, fut en-> 
suite attaché à rambulance de la première division,^ 
qu'il ne tarda pas à quitter pour s'engager œmme 
volontaire dans le 8&« régimeni d'infanterie de ligne, 
avec lequel il combattit à là bataille livrée, le 8 fé^ 
vrier 18iA, pris du Sfineio. Aprèe cette affaire, Sémino 
eut à rempKr une missioh délicate que lui ceniia le 
général Qûesne) et dont il s'a^equittà avec courage et 
intelligence. Lorsque lies cantonnements eurcBit été 
abandonnés et pendant la retraite aur Milan et Turin, 
Sémino fut attaché à la â"** division, auprès do com^^ 
missaire des guerres La^eudoié. Licencié à la rentré^ 
de l'armée en France avec le titre de sous-lieutenant, 
il se relira à VaJencelles, département des Baeses^ 
Alpes, lieu de résidence de sa mère» 

Avant la fin de cette même armée 181 A, Sémino se 
rendît à Gènes avec l'inteniion d'atteindre Tile d'Elbe 



(t. II, p. 474)9 ^^ H^^ "<*u^ avons été cependant heareuz de consvlter. 
M. le colonel Goloif^bari a fait naître Sémino aux ties dflyéres et 
^*il atsuff» tfae sob pèc» tflait vict^oaaul àê Ffasoe ea Cl^pfe^ 
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pour s'y «ïirèl^r dans le bataillon qu'on appelait sacré, 
mais la police l'ayant fait arrêter» il ne put pour- 
suivre son voyage. Parvenu à s'évader» il se disposait 
à aller rejoindre sa mère» quand il apprit que l'em- 
pereur Napoléon venait de pénétrer en France. Pre- 
nant sur le champ son parti, Sémino se procure un 
bateau pêcheur et se fait mettre à terre à Saint-Maxi- 
iJQiih. Arrêté de nouveau parce qu'il n'était porteur 
d'aucun papier, il fut conduit à Draguignan où le 
préfet, Defermon, lui fit un bon accueil et en lui déli- 
vrant un passeport l'achemina sur l'armée de la Loire. 
Sémino y resta peu de temps attaché au quartier 
général, et lorsque la seconde restauration fut accom- 
plie, il rentra dans ses foyers. 

, N'ayant pas voulu prendre du service sous les Bour- 
bons, Sémino passa au milieu de sa famille les cinq 
années qui s'écoulèrent de 1815 à 1820, livré à des 
études sérieuses qu'il avait jusqu'alors forcément né- 
gligées, et dont il comprenait maintenant la néces- 
sité pour l'exécution de ses projets futurs. Au prin- 
temps de cette dernière année, il se rendit à Odessa 
où il se proposait de fonder une imprimerie lithogra- 
phique sous les auspices du baron Rainaud et de 
M. Sacato Yerani, mais il ne fit pas un long séjour 
dans cette ville. Lors de l'insurrection des provinces 
danubiennes, son caractère aventureux le décida à 
abandonner la perspective de fortune que semblait 
lui offrir l'entreprise honorable et lucrative pour la- 
quelle il avait quitté sa patrie , et à prêter l'oreille aux 
propositions qui lui furent faites par les princes 
Alexandre et Dimitri Ypsilanli. Il se rendit en consé- 
quence en Moldavie, assista à toutes les affaires qui 
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eurent lieu dans ce pays jusqu'au moment où la dé- 
faite complète des Hétairistes par les troupes turques, 
et la fuite des chefs insurgés mirent fin à une teh>tative 
mal conçue et encore plus mal dirigée. Après le 
dernier et funeste combat de Scouteni» Sémino dut 
chercher aussi son salut dans la fuite ; il parvint avec 
un petit nombre de ses camarades à traverser le Pruth 
à la nage et à gagner le territoire russe. Retenu deux 
mois prisonnier^ puis rendu à la liberté, il se dirigea 
sur Odessa. Mais ne voulant plus rentrer dans l'asso- 
ciation lithographique qui l'avait d'abord conduite 
dans cette ville, il s'embarqua en 1822 et fit, pour le 
compte de la maison anglaise Atwood et Marr, une 
exploration des côtes de l'Abkhazie; Les résultats de 
cette exploration amenèrent l'établissement de deux 
comptoirs, l'un en Mingrélie, dont Sémiino eut la 
direction provisoire, et le second à Tiflis. L'âpreté du 
climat de la contrée dans laquelle le sort l'avait placé 
força bientôt Sémino à la quitter, et il se rendit à Tifliâ 
dans l'espoir de se guérir d'obstructions du foie et 
de la rate qui lui causaient d'atroces souffrances. Ses 
maux n'ayant pu y être soulagés, il se détermina à 
essayerdu climat plus salubre de Tauris, ville dePerse, 
où, après un court séjour, il guérit complètement. Il se 
trouvait dans cette ville lorsqu'on lui proposa d'entrer 
au service de la compagnie des Indes orientales, et 
que, par une ordonnance datée du fort William, 
28 mars 1823, il fut attaché^ en qualité d'ingénieur 
hydrographe, au major, depuis général Monteith; 
Sémino resta & ce service jusqu'à la fin de 1826. Là 
carie de Perse que le général Monteith a publiée 4 
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LoDdreê en 1828 doit à Sémioo le levé trigonomé*- 
trique de la frontière entre la Russie et la PerAe, toute 
la partie entre Tauris et l'embouchure du Rizil Uten 
dans la mer Caspienne, ainsi que le levé du pays situé 
au nord du lac d'Ourmieh. 

La guerre s'étant en|;agée entre laEussie et ia Perse, 
Sémino donna, en 1827, sa démission du sertice de 
la compagnie des Indes, pour passer à celui du gou^ 
yero^inent persan qui offrait de$ émotions plus vives 
à son caractère aventureux avec l'espoir .d'un rapide 
avancement H fit contre les Russes la campagne de 
cette année sous les ordres du prince Abbas-Mirza, 
avec lequel il combattit aux batailles d'Yavanboulak 
et d'Abbas-Abad. A la conclusion de la paix en ISSS^ 
Sémino fut nommé commissaire du gouvernement 
persan , pour surveiller et inspecter l'étnîgralion des 
Arméniens que les Russes faisaient sortir de Perse; 
et comme il comprenait et parlait même correctement 
le persan et le russe, il fut adjoint cette même année 
à la commission chargée de la délimitation des tron* 
tières entre la Perse et la Russie. Cette mission rem- 
plie à la satisfaction des deux puissances, Sémino 
reçut» en 1829, des mains d'Abbas*Mir2a, une mé- 
daille spécialement frappée en son honneur, et obtint 
en même temps la décoration du Lion et du Soleil de 
seconde classe, ainsi que celle de Saint^Wladimir de 
Russiet nommé en même temps aide-de-camp d'Abba»- 
Mirza avec rang de colonel, il fut ensuite attaché à la 
mission de Kosrev-Mirza , l'un des £ls de ce prince, 
qui dut se rendre à Saint-Pétersbourg à l'occasion de 
l'assassinat de Grebaiédoff et de toute l'ambassade 
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tusse à Téhéran. A son relour eiiM830, Sémino, qui 
avait reçu avant de quitter la Russie l'ordre de Sainte'* 
Anne de troisième classe» remplit les (onctions de chef 
d'état-major dans l'armée persane réunie contre des 
khans rebelles et commandée par Abbas-Hirza« Il 
dirigea les pièges de toutes les places qu'on fut obligé 
d'attaquer, et c'estàlui que le prince en dut la reddition. 
L'expédition du sud de la Perse venait à peine d'être 
heureus4|(ment terminée qu'Abbas-Mirxa marcha avec 
ses troupes contre les révoltés duKhoraçan. Sans cette 
seconde campagvie ej;écutée pendant les années 1831 
Bt 1832» Sén^ino remplit les mêmes fonctions que dans 
la capipagne précédente el fut, en outre» nqmqié comr 
mandapjk ep second de toute l'artillerie {naîb^tçptchi* 
fiachi). Le0 ^places de $ouUan-Meidan » d'Amir-Abad 
et de Cputchan ne.^ rendirent qu'après des sièges en 
r^Ie dirigés pm* l|ii, ai pour ainsi dire sous les yeu$ 
d'Abbas-Mirza» dont il captiva de plus en plus l'estime 
et la confiance. Néanmoins» harcelé bientôt par les 
iiE^trigues de quelques officiers étrangers résidant & 1« 
copr de Téhéran» qu'appuyait l'inimitié personnelle 
du Kaiawiain Mirsa-Aj^piil-Çassuni» Sémino crut d^evoir 
Q^Irir sa démission qui fut acceptée. 

déterminé àè» lo^s à rentrer promptemeat en 
F^^np^til sa rendit àTe^nris où il fut forcé de s'arrêter 
quelques jours pour y attendre le paiement des arriérés 
qui lui étaiei^t dys, et qu'on ne s'e|npressait pfus d'ac- 
quitter» Il se trouvait, encoi^ d$ins cette dernière ville 
lorsqu'il y reçut de Mohammed» Ûls aîné d'Abbas^ 
Jkliria f et devenu depuis chfth de Perse » une lettre 
conçue dgns l€« lerfties las plus flatteurs par laquelle 
ce prince le priait de différer encore s^n dépai^ 
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Cédant aux gracieuses instances d'un prince auquel 
la mort d'Abbas-Mik'za ne tarda pas à ouvrir le 
chemin au trône » et persuadé qu'il ne tarderait 
pas à éloigner le ministre son implacable ennemi» 
Sémino se décida à rester. En 183$, il reprit le 
poste qu'il avait occupé précédemment, et après 
s'être acquitté avec succès de plusieurs importantes 
missions, il fit avec le chah la campagne du Gourgfaan. 
Il avait l'espoir de s'emparer de Khiva et de Bokhara, 
mais des considérations politiques s'opposèrent à ce 
qu'il poursuivit le siège de ces places. L'année suivante 
il pénétra dans l'Afghanistan à la tête de l'armée per- 
sane, et en sept jours il força la forteresse de Gourian 
à se rendre. Déjà il pressait vivement la forte place 
d'Hérat, lorsque le ministre d'Angleterre, accouru au 
camp en toute hâte, s'interposa entre les puissances 
belligérantes, et obtint, par son influence auprès des 
ministres de la Perse , la cessation des hostilités. Ce 
fut à cette époque que le chah donna à Sémino le 
commandement de sa garde et le décora du grand 
cordon du Lion et du Soleil. Il accompagna ensuite 
ce prince dans la visite qu'il fit des provinces inté- 
rieures de son empire; puis il inspecta toutes les places 
situées sur les bords du golfe Persique ; il en fit forti- 
fier plusieurs et prit part aux négociations entamées 
entre les Persans et les Turcs. 

Tout lui souriait, et sa fortune semblait désormais 
assurée, lorsque la mort de Mohammed-Chah vint 
changer complètement sa position à la cour de Téhé- 
ran. Il ne tarda pas, en effet, à s'apercevoir des pro- 
grès que ses adversaires avaient faits auprès du nou- 
veau souverain. La délimitation des frontières «entre 
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la Turquie et la Perse, confiée à une commission com-^ 
posée d'officiers turcs» anglais, russes et persans, était 
dirigée en quelque sorte par lui. On lui retira cette 
direction et on l'éloigna même de toute participation 
aux affaires. Sa disgrâce dans cette circonstance lui 
fut d'aulant plus sensible qu'elle l'empêchait de con- 
tinuer les travaux qu*il avait entrepris sur la géogra- 
phie de la partie de l'Asie où il résidait depuis tant 
d'années. Il resta cependant encore quelque temps 
en Perse» mais plutôt pour mettre ordre à ses affaires 
particulières avant de s'en éloigner définitivement que 
dans l'espoir de rentrer en faveur. Il se trouvait encore, 
à la fin de 1850, à Téhéran où je pus lui annoncer 
que» d'après le désir qu'il m'avait fait témoigner» la 
Société de géographie» sur ma proposition et celle de 
M. Poulain de Bossay» l'avait nommé son correspon- 
dant. Il nous envoya d'abord de curieux documents 
et promettait d'en transmettre bientôt de nouveaux» 
mais sa position devenait chaque jour de plus en plus 
difficile par suite des tracasseries qu'on ne cessait de 
lui susciter. Ses puissants ennemis» non contents de 
l'avoir fait dépouiller de la majeure partie de sa for- 
tune, acquise par vingt-trois ans d'honorables et utiles 
services rendus à un pays où il avait occupé les postes 
les plus élevés» usaient maintenant des moyens les 
plus odieux pour l'empêcher d'en franchir les fron- 
tières. Il y parvint cependant, se rendit immédiatement 
B Gônstantinople avec sa famille et se proposait d'aller 
bientôt se reposer de ses travaux et de. ses fatigues» 
soit en Italie» soit dans une des lies de rArchipel» lors- 
que» le lA avril 1852» après une courte maladie» la 
mort vint le surprendre à Smyrne où des affaires 
IX. uku 5. 21 
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d'intérêt l'avaient appelé. Outre divers travaux gra* 
phiques» des relevés, des itinéraires» et une carte géné- 
rale de la Perse tracée sur une grande échelle et dont 
nous ne possédons malheureusement que des frag- 
ments, documents qui serviront à enrichir l'atlas du 
voyage de feu Hommaire de Eell, dont sa veuve publie 
en ce moment la relation, aous avons reçudn généital 
Sémino des plans coloriés, ouvrage d'ingénieurs per- 
sans, dont une partie a été publiée dans votre BuUmîh 
avec la traduction des légendes perse aes qui les cou- 
vraient, que nous devons à la bienveillanee du savsfflf 
membre de llnstitut, M. Garcin de Tassy. Sémino 
nous annonçait l'envoi successif d'autres documents 
géographiques I mais k sa mort des disoussions s'étant 
élevées entre les personnes qui prétendaient à sa 
succession , les promesses de notre correspondant 
n'ont pu être réalisées. Toutaous faisait et di»v{ât jious 
faire espérer cependant «m r4suitat bien idi0!teent, 
par la légation sarde en Torq^iie, d<ont j'avais cru 
devoir provoquer officieusement l'intervention par 
l'intermédiaire de M. le chevalier Cristoforo Negri ^ 
â» notre savent collègue, Vattier de Bourville, que nous 
avons eu le malheur de perdre il y a à peine un an, 
a montré dans cette circonstance la plus extrême bien- 
veillance et un zèle aussi jBictîf que désintéressé. Des 
démarches sont continiuées dans l'intérêt de la scÂenco, 
et nous ne croyons pas qu'il faille encore désespérer 
d'obtenir un jour le complément des doonments géo- 
graphiques qui nous ont été promis. Le général Sé* 
mino était doué, suivant le téi^oignage du colonel 
Colombari qui a servi avec lui ^ï Perse, du caractère 
le plus loyal, d'un grand courage et d'une patience i 
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toute épreuve. Il aiiâaît passiannément Tétude et de-* 
vait à ses seuls effarts et à sa persévérance les connais- 
sances militaires qu'il avait acquises. Mais ses conseils, 
souvent excellents, étaient rarement suivis par les 
Orientaux, par les ministres persans du moins, parce 
que son extrême simplicité ne leur en imposait pas 
suffisamment, que ces derniers étaient jaloux d'ailleurs 
de TinQuence exercée par un étranger sur lé prince 
Abbas*>Miraa et sur son fils aîné le chah Mohammed , 
et enfin, nous devons le dire» parce qu'il ne possédait 
pas toujours le dojp de la persuasion, et qia'il manquait 
souvent d'à-propos dans ses démarches. 

Sémino semble avoir eu le don des langues, puis- 
qu'il avait appris de lui-même le grec, le russe, l'ita- 
lien et l'anglais, qu'il parlait presque aussi bien que 
le français, et qu'il possédait aussi le turc et le persan. 
La connaissance de ces divers idiomes, très appréciée 
en Perse, le mit à même de se rendre utile et néces- 
saire en plusieurs circonstances importantes. Aussi 
ajoutons- nous quelque foi aux assertions de lettres 
écrites, en 1862, de Saint-Pétersbourg, qui lui attri- 
l)uent la traduction du français en persan de V Histoire 
de Russie sous Pierre le Grande de Voltaire, et du tracé 
de plusieurs cartes des campagnes de Pierre I" et de 
son rival Charles XII, qui accompagnent cette traduc- 
tion, ainsi que de celles qui sont jointes à un Abrégé 
de Vhistùire d' Alexandre le Grande écrit en persan 
par Hahomet-Ben-Hussein (1). 

(i) Ces 4eux pavrf^ge», ûapriinés à Tëkéran ea i85o ou i85i, 
pnt éAé, à oe qa*il paraitt offeria «n don par Goughia-KhaD, premier 
drogmaA de la légation da Perse à Saint-Pétershoiirg, à la Biblio- 
tfaècjne impériale de cette capitale^ qui les a placés prorisoirement 
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Sémino avait épousé en I8hà , suivant le colonel 
Colombari, une Géorgienne, veuve du général polo- 
nais Borowski» dont il a laissé un fils. 



NOTE 

SUR hk POSITION DE TEN-BOKTOUB 
niSULTART DU DEBNIfiR VOYAGE DU DOCTEUR BÀBTH , 

PAU U. d'aVEZAC. 

(lux à la swaÉri de oéoGRAfBix le 13 avril 1855.) 



Lorsque fut annoncée l'arrivée du docteur Barth à 
cette Ten-Boktoue dont la position avait été si diverse* 
ment estimée par les géographes» la solution de toutes 
les incertitudes à cet égard paraissait devoir résulter 
des éléments nouveaux dont ce magnifique voyage 
allait enrichir la science; et quand les journaux pu- 
blièrent une détermination dont les chiffres étaient 
18*" 3' AS" de latitude nord, et A«* 5' de longitude à l'ouest 
de Paris, persuadé que j'étais qu'une position ainsi 
fixée à la seconde près pour la latitude, était néces- 
sairement le résultat d'observations astronomique^ 
très précises, je reconnus humblement , moi qui 
m'étais autrefois beaucoup occupé à rechercher une 
position approximative de la fameuse ville africaine, 

dans la galerie des livres rares. Ils doivent faire partie de la section 
des ouvra(|(es écrits sur la Russie par des étrangers. Le donateur 
les attribue à Mourra Seminou^ c*est-à'Klire Monsieur Seminou^ 
ingénieur géographe français, résidant à Téhéran. 
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que j'étais demeuré, dans mon estime si laborieuse^ 
ment conclue, bien éloigné de la position véritable 
obtenue par le. courageux et habile voyageur. Cepen- 
dant, dés calculs itinéraires si multipliés, et faits avec 
t{int de soin, m'avaient indiqué si impérieusement le 
résultat auquel je m'étais arrêté, qu'il s'éleva dans 
mon esprit quelque doute sur l'exactitude typogra- 
phique des chiffres imprio^és dans les journaux, et 
que je suspendis la capitulation absolue de mes pré* 
cédentes convictions, jusqu'à plus ample informé; et 
je donnai à un zélé confrère, qui n'épargne ni soin 
ni dépense pour tenir à jour de toutes les découvertes 
un atlas à la préparation duquel il consacre ses plus 
chers loisirs, le conseil d'attendre des lumières plus 
certaines avant de faire corriger sur ses cuivres ma 
position de Ten-Boktoue, qu'il avait bien voulu adopter. 
La construction graphique des lignes itinéraires 
venant de l'ouest, s'appuyant sur des latitudes obser- 
vées jusqu'à Sami, et sur quelques longitudes égale- 
ment observées jusqu'à l'endroit où Mungo-Park tra- 
versa le Ba-Oulimâ (1), m'avaient conduit, il y a 
quelque vingt ans et plus (2), par une série de points 
successivement échelonnés d'ouest en est, à asseoir 
la position de Gény vers 13<» 32' N., et 6* 52' 0. de 
Paris, et à conclure Ten-Boktoue par environ 16* N. et 
5* 36' 0. de Paris (3). Ces deux points sont liés, pour 

(i) Eiamen et rectification des positions astronomiquement déter- 
minées en Afrique par Mungo-Park ; dans le Bulletin de la Société 
de géographie de février 1 834., 

(a) Examen des « Remarques et recherches géographiques sur le 
'Voy«'«ge de Caillié, » lu à la Société, asiatique le 3 octobre i83i. 

(3) Aperçu des parties explorées du Niger, et de celles qui restent 
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moi»- par an maiîmum de distance de 168 milles géo- 

9 

graphiques en ligne droite, résultant de mon ap- 
préciation raisonnée de la route efFecti?e de Caillîé, 
Contrôlée par Tévaluation moyenne des dix à douze 
journées de marche (1) comptées par les indigènes 
entre les deux villes. 

La différence entre ma position de Ten^Boktoae et 
celle qui est annoncée comme résultant du troyage de 
Barth , n'est pas moindre de- 150 milles ; il faudrait 
donc» pour ramener ma construction aux conditions 
de la position nouvelle , indépendamment de la mise 
à l'écart de tous les autres éléments de détermination 
employés dans mes calculs» opter entre les deux termes 
de cette rigoureuse alternative : ou considérer comme 
non avenue la mesure qne j'avais adoptée à bon escient 
de la distance- de Gény à Tén*BoUtoue, ce qaii me 
semble bien difficile; ou laisser entraîner par le-dé- 
placement de Ten-Boktoue tout le réseau des positions^ 
liées à celle do Gény, ce qui me parait plus déraison- 
nable encore. Cependant» comme il n'y a rien de si- 
brutal qu'un fait» et que c'est folie que de ne s'y point 
soumettre quand il est avéré» j'attendais de nouvelles 
lumières sur les déterminations de Barth^ afin de me 
donn^ à moi-même» sinon des motifs de douter encore 

à explorer; dàn» le Builetin delà Société de géographie d'aorût 1841,. 
pag[. 80» 81. 

(i) Reoseignemeiits. donné», en 1788, k Veotme, par Abd-el- 
RaUuaan et Ben-'Aly; dans le Bulletin de lu Société de géogmphie 
de septembre et octobre 1849, p. 177. •— Renseiçacment^ fourni» 
en 1804 à M. Cahill, àR«bat| parHag^y Mobhammed-eUArtfliraDy. 
— Informations recueillie» en 1796) k Silla, par Mungo-Parkf dan»/ 
son V9ya0€y chap* xvi. 
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da résultat aniyoacè, du moii» une solution quelcoo- 
que de raltemative qu'il impliqfuait à Tégard dulien 
qui le raUache à la position de Gény. 

C'est au miHeu de ces incettitudes encore subsit* 
tantes dans* mon esprit, que j'ai eu l'occasion de jeter 
les yeux sur la petite carte de la route de Rarth entre 
Sèkoto el Teâ^Bekioue^ si nettoment dessinée par notre 
kabile confrère le docteur PétermanB^ et insérée danf 
le premier cahier des Mittheilungen nouyeliement pu^ 
bliées par Justus Perlbes, de Gotha ; c'est précisément 
la route dont Mohhammed-el-Masany avait', en jan- 
vier 1827, donné l'itinéraire à Clapperton, avec un 
tracé de sa façon (1). J'ai pu relever, dans la notice 
dont la carte de M. Pétermann est accompagnée, cette 
remarque, très importante dans Ja question actuelle : 
« Autant qu'il est à notre connaissance, toutes les po- 
» sitions données par Barth reposent simplement sur 
)) des calculs d'estime, et point sur des observations 
» astronomiques. » 

Cette remarque me met fort à l'aise dans l'appré- 
ciation à faire, quant à présent, de la construction 
graphique de la route de Barth. Telle que nous la 
donne la carte de Pétermann, elle se résout en une 
distance totale d'environ 560 milles géographiques en 
ligne droite entre Sôkoto et Ten-Boktoue, et cette me- 
sure est précilsément celle qui résulte de ma position 
de Ten-Bokloue à l'égard de la position de Sôkoto 
admise sur les cartes mêmes de Pétermann. Je n'ai 

(i) Voir la pièce n*" i, dans Tappendice du second Voyage de 
C/a0i7erfon. — Voir aussi, dans le Journal de la Société géographique 
de Londres y les itinéraires recueillis en i85i par le docteur Barth, 
tome XXI, p. ai5 à ai8. 
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donc point à élever.de doute sur la justesse de l'eatime 
du docteur Barlli dans Tévaluation de. ses dislances, 
ni même de ses relèvements au compas de roule; mais 
ne me sera-t*il pas permis de supposer qu'en faisant 
son point il n'aura pas tenu compte de la yariatioa 
magnétique, puisqu'il suffît d'une correction de dé- 
clinaison pour que sa ligne de route vienne s'encbâs- 
ser exactement dans l'espace que lui avait réservé ma 
construction ? 



* • 
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iVoavelles et eoiumaiileatloiiSi 



EXTBAIT d'une LETTRE 
0B li. LE COMTE h'eSCATRAG DE LAUTURE A M. JOUARD* 

Le Caire, 25 avril i855. 

Monsieur, 

J'ai eu l'honneur de vous adresser dernièrement 
un travail relatif à la canalisation de l'isthme de Suez. 
J'aurai encore l'honneur de vous envoyer prochaine- 
ment et successivement quelques vocabulaires des 
langues nubiennes, bychariennes, fouri, wadayi, etc.» 
et du dialecte des Ghadjar ou bohémiens du Caire, 
langue presque perdue, et qui ne me semble pas d'ori- 
gine sanscrite, ayant une forme très sémitique et pas 
de mots sanscrits. 

Les vocabulaires seront précédés d'une introduction 
expliquant les procédés employés à les recueillir et 
à transcrire les mots; ainsi que l'exposé d'un système 
particulier de transcription applicable à toutes les 
langues* 

. Chaque vocabulaire comprendra en moyenne 
1 000 mots dont 200 verbes^ 80 adjectifs, 80 préposi- 
tions ou adverbes, etc. Chaque vocabulaire sera pré- 
cédé de l'énumération des consonnes .et voyelles 
employées par la langue reproduite. 

J'exprimerai la quantité, l'accent s'il y a lieu, la 
tonalité. môme par des signes convenables. 

Les vocabulaires seront suivis chacun de conjugai- 
sons, déclinaisons, etc. Je rechercherai les formes 
verbales, etc. Je donnerai une petite syntoxe. 
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Enfia je donnerai des dialogues» des récits ou des 
chansons nationales. Chaque travail séparé emploiera» 
si le vocabulaire est en double colonne» 30 pages; 
s'il est en colonne simple, hh pagts». Je placerai en 
regard des mots^quelques rsq»prodMflEients et quelques 
observations. 

P. S. Pas de nouvelles géographiques pour le mo- 
metir» si ce n'est' la carte de-risthme'et du canal dressée 
ptr^ H, Linant, et qai sera bientôt prête. 



IfOttSCLBS' 0B L*AfRIOV£ CBRrRACB. 

IffiNCQimil! Dr t^ BMRTH BTF BC »*• VOGBfi. 

(Nouvelles communiquées par M. Jomard d'après M. Pétermano.) 

Du- S5» a^tib 1^66. — Le diooteut Yogel' est' pwti de 
Kemte à lu fin de novembre^dattskr direetidn* de>2Sia- 
der ; il^afmt écrite de Kano lë>3& octobv^e. De soft cèté; 
sans le savoir, le docteur Barth était parti de Kaiw» 
se dirigeant à Tesf, préoiaément par le même ehemib. 
Le i^ décembi^e i86/ï» ib> se sônV rencontrée à 
Bundi. On peut piger de la^ sensation qu'éprouiva le 
doeHeup VogeH eonaitîssant la Aouvellede la mbrt de 
son compagnon» nouvelle qui loi^ avait été confirmée 
à plusieuBS feprîsesi Bundi est à SO milles allemands 
au nord-est de Kano^ et à 60 milles à: l'ouest de 
Roubai Cette nouTeUe» éonte an oi»yon«siMr uo- feuillet 
de papier, a été'Sur^e^ohamp transmise^ par un expcès 
au colondbHbrmuii à) Tripoli; 
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Pendant plus de deux ans» le docteur Barth n'atait 
jamais eu le moindre commerce avec des Européens. 

Il revient' en» Europe par Hounsocrk et Tripoli. 

Le docteur Vogel persiste à continuer son vtiyagei 
il se porte dans le sud plein de santé*> der foyce* et 
d'énergie. 

28 ami 1855. — M. Pétermann a reçu une lettre 
directe du docteur Barth. On y lit que Tombouctoa 
est appelée par les habitants la Reine du désert. Le 
docteur, à partir de cette ville , a suivi la rive droite 
du Rouara ; il s'est porté au sud, puis à Sakkatou par 
une ligne courbe. Son séjour à Tombouctou a été 
d'un an, accompagné de soucis et d'angoisses ; il a 
suivi le fleuve jusqu'au parallMe de Sakkatou ; sur le 
fl^euve il a vu d'innombrables navires, servant au grand 
commerce dès Touariks ; ce commerce se dirige vers 
l'ouest, l'est et le nord, rarement vers lé sud et vers 
la Guinée. Les habitants apprirent du docteur Barth, 
avec une admiration sans^ bornes, quel était le com- 
mencement et la fin du grand fleuve. li a été bien 
reçu paptout» et <»i l'a sollicité vî;vemen4 d&resteirdans 
le pays, ou bien d'y revenir par cette voie. Le docteur 
apporte avec lui les cartes qu'il a dressées. Il avait 
appris rheureuse issue de l'expédition de laTchadda. 

C'est avec chagrin et une sorte d^indignation qu'il 
a appris qu'on avait' répandu le bruit de sa mort. 
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POPULATION CHINOISE DE LA GALIFOBNIE. 

On estime à 50 000 le chiffre des Chinois actuelle- 
ment fixés en Californie. Ils occupent à San Francisco 
un quartier particulier et sont au nombre de 7 000. 
Tous les jours des navires en amènent par centaines. 
La plupart se livrent au commerce et ouvrent de 
petites boutiques. En général ils appartiennent à la 
classe la plus grossière et la plus misérable du Céleste 
Empire, et se distinguent par leur malpropreté, leurs 
vices, leur passion pour le jeu et leur insubordination. 
Non-seulement ils sont en hostilité habituelle avec 
les émigrés des autres races, mais ils sont fréquem- 
ment divisés entre eux, et ces divisions dje partis ou 
d'intérêts donnent lieu à de funestes collisions. Ils se 
livrent de plus avec fureur à l'usage de l'opium et des 
liqueurs fortes, en sorte qu'en présence de tels germes 
de destruction et du peu de tendance qu'ils ont à se 
mêler avec les autres colons, on se demande s'ils fon- 
deront en Californie une population durable. 



DÉPABT DB M. A. DB GOBINEAU POUB LA PEBSE. 

M. Arthur de Gobineau, premier secrétaire de l'am- 
bassade extraordinaire que le gouvernement français 
vient d'envoyer en Perse, et qui s'est fait connaître 
par des travaux d'ethnologie fort importants, et notam- 
ment par un Essai sur V inégalité des races humaines ^ 
se propose de profiter de son séjour dans ce pays, 
pour poursuivre ses recherches sur la distribution des 
langues et des races. Préparé par de fortes éludes 
commencées en Allemagne, il est à même de rendre 



m 
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de grands services à la science. La Perse est aujour- 
d'hui le pays le plus intéressant à étudier sous le rap- 
port des races, puisque c'est en quelque sorte le ber- 
ceau des nations indo-européennes, ou tout au moins 
le premier siège de leur développements Les progrès 
que la connaissance du zend a faits, grâce aux travaux 
de MM. Grotefend, Lassen, E. Burnouf, Spiegel, Appert, 
les notions plus exactes dont on est au|Qurd'hui en 
possession sur les origines de la religion perse et sur 
les populations aryas, sont autant d'éiémeots qui 
promettent aux efforts de M. de Gobineau d'heureux 
succès. 
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piofiiuinu m mi proposes par la sogibii de «ÉOfiRAPiE 

1855. 



« I. 

Prix annuel pour ta découiferte la plus importante 

en géographie.' 

La Société offrç sa grande médaille d'or au voyageur 
qui aura fait, en géographie, pendant le cours dç Tan- 
née 1853, la découverte jugée la plus importante parmi 
celles dont la Société aura eu connaissance; il rece- 
vra, en outre, le titre de correspondant perpétuel, s'il 
est étranger, ou celui de membre, s'il est Français, et il 
jouira de tous les avantages qui sont attachés à ces 
titres. 

A défaut de découvertes proprement dites, des mé- 
dailles d'argent ou de bronze seront décernées aux 
voyageurs qui auront adressé pendant le même temps 
à la Société les notions ou les communications les plus 
neuves et les plus utiles au progrès de la science. Ils 
seront portés de droit, s'ils sont étrangers, sur la liste 
des candidats pour les places de correspondant. 



II. 
Prix pour les découvertes en Afrique. 

Ce prix, fondé par la Société de géographie, et auquel 
le Ministre de l'instruction publique s'est associé, ainsi 
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que le Ministre du commerce, de Tagriculture ot des 
travaux publics, consiste en une médaille de la valeur 
de A 500 fraoes, susceplUile d'accFoissaoïent par la 
aousçription qui^demeure ouverte au local de la Société. 

Il sera adjugé au foyageiip: qui fiç 3era rendu de 
h jçohm^ dy Sén^g^l en Algérie^ ou d^ ji' Algérie à 
la colonie 4u jSi^jtkégaly en pa^suegiit f$.r Tombouctou , 
et qui» en même teinups, aura rapporlé des itinéraires, 
et r<ecj^iUi «des oba^rvaitions çieuve^ mr les car.avanes 

i icfiL^ra^pt pettç partie du Sa];i$iri^ 



m é VI, Prix fondés par M. Antoine d'Abbadib (1). 



Une médaille de la valeur de 530 francs : 

Pour W yoyag,e sur le Nil Blanc ou sur ses rj^es, 
çjfi amwt dvi parali^e de A® 10' de latitude nord. 

Qui 4eyr/ft 4onft.er iqi relation du VQjrQge ^X déterpainer, 
par des observtiiiws Wtrpoomiqy^ts^ r^tjBjaduÇ de la 

<i) Vi»rle Ai^i^ii i« (Mwiièin» iW4, |pa«P I2p« ^ 
loppeHent des sujets de prix, n*** III à YI. 
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IV, V, VI. 

Trois médailles de la valeur de 100 francs chacune : 

1* Ppur la mesure des débits comparatifs du fleuve 

Blanc et du fleuve Bleu à Rhartoum. 
2* Pour la mesure des débits comparatifs du Saubat 

et du Keilak près de leurs embouchures. 
S* Pour la mesure du débit du fleuve ordinairement 
suivi en amont du lac Nu, en le comparant au 
débit de l'affluent qui lui est à peu près parallèle 
du côté de l'est. 
La condition pour chacun de ces trois derniers prix 
est de fournir tous les détails de l'opération» afin qu'on 
puisse se rendre compte du degré de confiance qu'elle 
mérite. 



vn. 

Nivellements barométriques. 
Médailles d*or de la valeur de 100 francs chacune : 

Deux médailles d'encouragement sont oQ'ertes aux 
auteurs des nivellements barométriques les plus éten- 
dus et les plus exacts faits sur les lignes de partage des 
eaux des grands bassins de la France. 

Les mémoires et profils » accompagnés des cotes et 
des éléments de calculs, devront être déposés au bu- 
reau de la Commission centrale, au plus tard, le 31 dé- 
cembre 1855. 

Les fonds de ces deux médailles ont été faits par 
M. Perrot, membre de la Société. 
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Itetem de la Soelété. 



EXTRAITS DES PROCÈS -VERBAUX DES SÉANCES. 



Séance du 13 am/ 1855. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. le professeur Anger, secrétaire de la Société 
orientale de Leipzig, remercie la Société de l'envoi de 
son Bulletin et lui adresse la suite des publications de 
la Société orientale. 

M. de Angelis, correspondant de la Société à Mon- 
tevideo, lui écrit pour lui oflVir une Notice sur la navi- 
gation de TAmazone, qu'il vient de publier en réponse 
à un Mémoire de M. le lieutenant F. Maury, officier 
de la marine nationale des États-Unis. — Renvoi à 
M. Isambert pour un compte rendu. 

Le même correspondant rappelle à la Société l'envoi 
qu'il lui a fait précédemment d'un Mémoire sur le 
détroit de Magellan ; cet ouvrage n'est pas parvenu 
à la Société. 

M. le marquis Godefroy de Ménilglaise écrit à la 
Société pour lui faire bommage de sa chronique de 
Guines et d'Ardres, qui s'arrête à Tan 1203 et jette 
une vive lumière sur les mœurs et les institutions du 
xn* siècle. — Renvoi jà M. Poulain de Bossay pour 
un compte rendu. 

M. Vattemare adresse le 4* volume du Documèntary 
hislor/ of NewYorky et il prie la Société de lui re- 
IX. MAI. 6, 22 
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mettre en échange de ce don la suite de son Bulletin 
pour la Bibliothèque de TÉlat de New-York. 

M. Jomard connmunique une lettre de M. le com- 
mandant Faidherbe, gouverneur du Sénégal» annon- 
çant son second mémoire sur la langue sarakholé» 
formant la suite de son premier Mémoire sur la langue 
sérère, communiqué à la Société dans une de ses 
précédentes séances, et inséré par extrait dans son 
Bulletin. 

A l'occasion de cet envoi , H. Jomard propose de 
convoquer, aussitôt après TAssemblée générale» la 
section de publication» afin de faire un rapport sur 
l'impression des septième et huitième volumes des 
Mémoires. Les deux dictionnaires et grammaires 
sérère et sarakbolé de M. Faidberbe» les voyages 
de Benjamin de Tudèle» le voyage portugais au 
Congo • d'après un manuscrit de la Bibliothèque 
impériale » enfin le texte de Marco-Polo» signalé par 
H. Paulin Paris» peuvent servir à compléter le septième 
volume et à former le huitième. Cette proposition est 
agréée, 

M. le secrétaire lit la liste des ouvrages offerts à la 
Société. 

M. de la Roquette offre , de la part de la Société 
météorologique de France » la collection de son 
Annuaire» et demande que la Société lui adresse en 
échange la A* série de son Bulletin. Cette proposition 
est adoptée. 

Sont présentés comme candidats pour faire partie 
de la Société : M. Khalil Bey» commissaire de S. A. 
le vice-roi d'hgypte près de l'exposition universelle» 
par MMé Jomard et Guigniaut» et M. Erhard Schieble» 
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graveur-géographe, par MM. de la Roquette et V.-A. 
Malte*Brun. 

M. d'Avezac présente quelques observations sur 
l'esquisse de la route du docteur Barth entre Sokoto 
et Ten-Boktoue , qui reposant uniquement sur des 
calculs d'estime, ne peut être considérée, dans son 
tracé actuel, comme offrant une détermination défini* 
tive de la position de Ten-Boktoue. 

M. Vivien de Saint-Martin commence la lecture d*un 
exposé historique de l'exploration de l'Afrique centrale 
par MM. J. Richardson, Barth, Overweg et Vogel, et des 
résultats de cette exploration. 

M. Garnier lit la relation d'une excursion dans 
i'Araucanie , province méridionale du Chili, faite en 
octobre 1854, par M. Delaporte, directeur de l'école 
nationale d'agriculture, à Santiago. 



Assemblée générale du 27 ai^ril 1855» 

sous LA PRÊSIDEIfCB DE M. LBFBBVRE-DURUFLi , 

Sénateur. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

MM. les directeurs des Dépôts de la guerre et de la 
marine adressent à la Société la suite des publications 
faites dans ces deux établissements. 
' M. le président de la Société zoologique d'acclima^ 
tation remercie la Société de la récompense qu'elle 
vient d'accorder à Mé de Montigny pour le zèle persé- 
vérant avec lequel il a doté la France de tant de nou« 
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velles richesses ; il offre en même lemps à la Société 
un exemplaire de la gravure du beau dessin des Yaks 
fait par M"* Rosa Bonheur. 

M. le baron de Hammer-Purgstall adresse à la Société 
trois de ses nouveaux écrits, extraits des Mémoires de 
l'Académie impériale de Vienne. Le premier est une 
Dissertation sur le chameau, et les deux autres sont 
relatifs à la géographie arabe de l'Espagne. L'auteur 
signale la différence qu'il a remarquée entre les articles 
a/, et a des Espagnols et des Portugais, et cette décou- 
verte lui parait devoir servir de leçon aux orientalistes, 
qui ignorent la différence essentielle existant entre 
les lettres solaires et les lettres lunaires. 

M. Imbert des Mottelettes fait hommage à la Société 
d'un extrait de son grand atlas d'histoire moderne, 
présentant l'Europe à des époques successives, ainsi 
que les limites de ses différents États, depuis la paix 
de Westphalie, base des traités, jusqu'à nos jours. 

M. l'abbé Dinomé offre à la Société un opuscule 
qu'il vient de publier sur les informations obtenues 
\ depuis la fin du xviii* siècle, au sujet de l'Afrique 
septentrionale^ comparées avec les découvertes faites 
jusqu'à ce jour dans la même région. 
,. M. le secrétaire communique la liste des ouvrages 
déposés sur le bureau. 

Des échantillons d'igname de la Chine, du poil de 
l'yak et des cocons du ver à soie du chêne, importés 
par M. de Montigny, ont été également déposés sur le 
bureau par les soins de la Société zoologique d'accli* 
matation. 

M. le président proclame les noms des membres 
admis dans la Société depuis la dernière Assemblée 
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générale, et il présente avec M. Jomard» comme can- 
didats, M. l'amiral Romain-Desfossés et M. le comte 
de Grossoiies-Flamarens, sénateurs. 

M. Lefebvre-Duruflé » qui préside l'Assemblée en 
l'absence de M. le ministre de l'instruction publique, 
trace dans son discours un tableau des dernières dé- 
couvertes géographiques, et fait entrevoir les progrès 
qui résulteront pour la géographie de la guerre 
d'Orient, des nouvelles communications avec laGhine, 
des travaux des archéologues dans l'Asie Mineure, de 
la recherche de l'or sur le continent australien , du 
dévouement des voyageurs dans l'Afrique centrale » 
des tentatives des explorateurs des solitudes de l'Amé- 
rique méridionale dans un but de commerce et de 
civilisation, et enfin de la circulation de la pensée 
humaine autour du monde au moyen de la télégra- 
phie électrique. M. le président termine son discours 
en exprimant le désir de voir la géographie se popu» 
lariser en France , et il recommande au patronage 
éclairé de la Société les ouvrages qui tendraient à 
rendre attrayante pour tous l'étude de cette science 
(p. 241). 

M. Jomard , au nom d'une Commission spéciale , 
fait un rapport sur le concours au Prix d'Orléans 
pour l'importation la plus utile à l'agriculture, à l'in- 
dustrie ou à l'humanité. Ce prix est décerné à M. de 
Monligny, consul de France à Scharig-hai et Ning-po, 
pour son zèle persévérant à doter la France de l'yak, 
des vers à soie du cbêpe, de l'igname-patate et de plu- 
sieurs autres plantes précieuses de la Chine (p. 260). ' 

M. Daussy, au nom d'une seconde Commission, fait 
un rapport sur le concours au Prix annuel pour la 
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découverte la plus importante en géof|;raphie. D'aprèd 
les conclusions de ce rapport, la Société décerne sa 
grande médaille d'or à M. le capitaine Mac-Glure pour 
sa découverte du passage nord-ouest, et une grande 
médaille d'argent à M. le capitaine Inglefield pour ses 
découvertes dans les régions arctiques (p. 260). 

M. Jomard lit un Mémoire de M. le comte d'Escayrac 
de Lauture sur le canal de Suez, et sur l'influence que 
son ouverture doit exercer sur le commerce et la 
civilisation (p. 27 A), 

M. de la Roquette lit une Notice nécrologique sur 
M. le général Sémino» ancien correspondant de la 
Société en Perse , auquel la géographie doit d'impor- 
tants travaux sur cette contrée (p. 298) . 

M. Jomard lit le Programme des prix proposés en 
1856 (1)» et il présente la 2* série des Instructions ré- 
digées par la Société pour les voyageurs. 

Le temps n'a pas permis de lire la relation d'une 
excursion dans l'Araucanie par M. Delaporte« 

L'Assemblée, conformément à ses statuts, procède 
à l'élection des membres du bureau de la Société et 
au renouvellement de la Commission centrale. Sont 
élus : 

Pour le bureau : 

Président. .... M. Lefebvrb-Dubuflé, sénateur. 

, . - j M. le général Aupick, sénateur. 

^ ' ( M. Paulin Talabot. 

( M. le général Auvray. 
Scrutateurs. . • \ .- ,7 « •« 

( M. VnriBN DB Saint -Martin. 

Secrétaire M. Gortambbrt. 

(1) Voir ce Programme, p. 3 18. 
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Pour la Commission centrale : 

MM. A. d*Abbadîe, Albert -Montémont, général 
Aupick, général Auvray, d'Avezac, Alex, Bonneau, 
Constant Prévost, Cortambert, Daiissy, Alfred Demer- 
say, Gustave d'Eicbthal, comte d'Escayrac, de Fro- 
berville, Garnier, Guigniaut, Isambert^ Jacobs, Jomard, 
Gabriel Lafond, de la Roquette, Lefebvre-Duruflé, 
Lourmand, V.-A. Malte-Brun, Mauroy, Alfred Maury, 
Morel-Falio , Morin , Noël des Vergers , Poulain de 
Bossay, Renard, V* de Santarem, Am. Sédillol, Paulin 
Talabot, Trémaux, Vivien de Saint-Martin et Meigrien, 
notaire trésorier, 

La séance est levée à onze heures. 



Séance du h mai 1855, 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 

adopté. 

M. le ministre de Tinstruction publique transmet 
une lettre do M. le ministre de la marine et des colo- 
nies, relative au sujet* de prix proposé par la Société 
pour un voyage d'exploration dans l'intérieur de 
l'Afrique, 

M. le général Aupick, nommé vice-président, et 
M. Cortambert, nommé secrétaire de la Société à la 
dernière Assemblée générale, remercient la Commis- 
sion centrale de ce témoignage d'estime et promettent 
de concourir à ses utiles travaux. 

M^^* Burton écrit à M. le président pour lui adresser 
de la part de son cousin , M. 1 e lieu tenant Richard B urton, 
voyageur en Afrique ^ un Mémoire sur la route de 
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Zeyla à Harar, qu'il a parcourue dans ses dernières 
excursions. — Renvoi au Bulletin. 

M. Portes, membre de Tinslruction publique, fait 
hommage à la Société d'un petit livre ayant pour titre: 
Énumération poétique des départements français. L'au* 
teur s'estime heureux d'être entré d'avance en partie 
dans la pensée manifestée par iM. Lefebvre-Duruflé , 
dans son discours d'ouverture de l'Assemblée générale 
de la Société du 27 avril, sur l'utilité de propager le 
goût des études géographiques en France. 

M. Alex. Bonneau écrit à la Société pour lui offrir, 
de la pari des éditeurs, le premier volume du grand 
Dictionnaire de géographie universelle ancienne et 
moderne publié par M. Bescherelle, et en son nom, 
un numéro de la Revue contemporaine renfermant ses 
études sur la grande question de la canalisation de 
Tisthme de Suez. 

M. le secrétaire communique la liste des ouvrages 
déposés sur le bureau. 

M. l'amiral Rouain-Desfossés et M. le comte db 
Grossolles-Flamabbns, sénateurs, présentés à la der- 
nière séance, sont admis dans la Société. 

M. le baron de Fourment, sénateur, et M. Nou- 
garède de Fayet, sont proposés comme candidats par 
MM. Lefebvre-Duruflé et Jomard. 

M. Isambert rend compte de l'ouvrage que M. de 
Angelis vient d'adresser à la Société sur la navigation 
de l'Amazone. D'après les observations qui lui sont 
faites par quelques membres, M. Isambert consent à 
modifier la rédaction de son rapport avant de l'insérer 
au Bulletin. 

M. Jomard donne les nouvelles de l'expédition de 
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l'Afrique centrale qui lui sont parvenues par M. Péter- 
mann en date des 25 et 28 avril. Le docteur Yo^iel et 
le docteur Bartii, l'un parli de Kano le 2i octobre, 
et l'autre de Rouka à la fin de novembre, se dirigeant 
l'un à l'est et l'autre à l'ouest, se sont rencontrés à 
Bundi le 1*' décembre. Le docteur Barth n'avait janiiais 
eu de commerce avec les Européens depuis plus de 
deux ans. Il revient en Europe par Mourzouk. Le doô- 
tecur Vogel continue son voyage dans le sud. Une 
lettre directe du docteur Barth à M. Pétermann donne 
de curieux détails sur le grand fleuve de Tombouctou. 
Ce voyageur a reçu un bon accueil dans le pays et il 
a été invité par les habitants à y revenir par cette voie. 
— Renvoi de ces détails au Bulletin, 

Le même membre communique une lettre de M. le 
comte d'Escayrac au sujet des vocabulaires africains 
dont il s'occupe au Caire, savoir: les langues nu- 
biennes, bichariennes^ du Darfour el du Waday, le 
dialecte des Gahdjar ou bohémiens du Caire» langue 
presque perdue et de la famille sémitique; chaque 
vocabulaire aura mille mots et comprendra une petite 
syntaxe. 

M. Mougel-Bey a terminé le rapport des ingénieurs 
du canal des deux mers. — Renvoi au Bulletin* 

Le même membre communique, d'après M. Péter- 
mann, des détails sur l'hydrographie de l'Afrique 
intérieure. — Renvoi au Bulletin» 

Enfin il fait connaître le résultat des dernières opé- 
rations faites par M. de Yerneuil, géologue, pour déter- 
miner la hauteur absolue du plateau de Madrid. Cette 
capitale est à 668 mètres au-dessus du niveau de la 
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mer. M. de Humboldt Tayait déterminée A 602 mètres, 
et les ingénieurs espagnols à environ 80 mètres de 
moins. 

Séance du 18 mai 1865. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté, et il est donné communication du procès- 
verbal de la séance générale du 27 avril. 

M. le ministre de l'instruction publique écrit à la 
Société pour la remercier du titre de président hono- 
raire qu'elle vient de lui conférer ; il ajoute qu'il sera 
toujours heureux de s'associer à ses utiles travaux et 
de seconder ses efforts. 

M. Paulin Talabot remercie également la Société 
pour sa nomination de vice-président; il s'empressera 
de concourir, en tout ce qui dépendra de lui, aux 
travaux qu'elle poursuit avec tant de persévérance pour 
la propagation des sciences géographiques. 

M. Trémaux adresse les mêmes remerciements pour 
sa nomination de membre de la Commission centrale. 

M. le docteur L. Goddcy écrit à la Société pour la 
prier de lui procurer de l'écorce du moucennah qui a 
la propriété de guérir du ténia, et dont il a été fait 
mention dans une lettre de M. le docteur Perron, 
insérée dans le Bulletin du mois de décembre 185Â. 

M. le consul général de France à la Havane trans- 
met à la Société une lettre de M. Esteban Pichardo, 
avec la 3* partie de la Géographie de Vile de Cuba 
publiée par ce savant. 

M. le secrétaire lit la liste des ouvrages offerts à la 
Société. 
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M. Jomard offre, de la part de l'auteur» M. Alexandre 
Wilcocks, un Essai sur les marées. M. Daussy est prié 
d'en rendre compte. 

La Société admet au nombre de sea membres M. le 
baron de Fourmbnt, sénateur, et M. NovoABkDB db 
Faybt. 

M. Pinondel de la Bertoche , ancien membre de la 
Société» est présenté de nouveau» comme candidat» 
par MM. de la Roquette et Noël des Vergers. 

La Commission centrale complète ses trois sections 
avec les nouveaux membres élus à l'Assemblée géné- 
rale du 27 avril. 

Section de correspondance : MM. le général Aupick » 
le général Auvray» Alex. Bonneau» d'Eichthal» Morin» 
Renard et Vivien de Saint-Martin. 

Section de publication : MM. Lourmand et Trémaux. 

Section de comptabilité: MM. Lefebvre-Duruflé et 
Talabot. 

M. de la Roquette annonce que les médailles des- 
tinées à MM. Mac-dure, Inglefield et Galton sont par- 
venues à la Société royale géographique de Londres, 
et qu'elles seront remises aux lauréats, en séance 
solennelle» par le président de cette Société. 

Le même membre annonce que le conseil de la 
Société royale géographique de Londres a décidé que 
la médaille d'or Victoria serait décernée, cette année» 
au docteur David Livingston pour ses explorations, et 
que le surplus des rémunérations royales, serait accordé 
au voyageur suédois Gh.-J. Andersen, pour ses explora- 
tions^ dans l'Afrique méridionale, particulièrement 
pour celles qui s'étendent de Tounabis au lac Ngami, 
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pour sa description du lac lui-même et pour avoir 
remonté la rivière Toghe« 

M. le secrétaire donne lecture du Mémoire de 
H. Richard Burlon sur la route de Zayla à Harar 
dans TAfrique orientale. Ce document est renvoyé au 
Bulletin, après quelques observations ajoutées par 
M. Jomard sur le café et les éloffes du pays des Gallas. 
• D'après le désir exprimé par M. Lourmand, le pré- 
sident renvoie k son examen le petit livre de M. Portes 
sur VEnumèration poétique des départements français* 

Le même membre émet le vœu que la Société pro- 
fite de l'exposition universelle qui attirera un grand 
nombre de savants étrangers à Paris» pour proposer 
la formation d'un congrès scientifique dans le but de 
s'occuper de l'uniformité des poids et mesures. Cette 
proposition est ajournée. 
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OUVRAGÉS OFFERTS 



DANS LES SËANCfiS D' AVRIL ET MAI 1855. 



EUROPE. 
Titres des ouvrages. Donateurs. 

Etudes sur le Péloponèse, par E. Beulé, ancien membre de Técole 
d'Athènes, publiées sous les auspices du ministère de l'instruetion 
publique, i vol. in-8^ Paris, i855. F. Didot. 

Chronique de Guines et d*Ardres, par Lambert, curé d'Ardres, 918- 
i2o3. Textes latin et français en regard, revus sur huit manuscrits 
avec notes, cartes^ glossaires et tables, i vol. in-8*. Paris, 1 855* 

Le Mi< DE GODEFROY Mênilglaisë. 

Enuméraliop poétique des départements français. Br. in-8*. Ba- 
gnères, i854. M. Portes. 

Ueber die arabische Géographie vonSpanien. Broch. in-S". — Ueber 
die arabischen Wôrter im Spanischen. Br. in-8". 

Baron de Hammer-Purgstall. 

AFRIQUE. 

Coup d'œil rapide sur les informations obtenues depuis la lin du 
xviii' siècle au sujet de Tintérieur de l'Afrique septentrionale, com- 
paré avec les découvertes faites jusqu'à ce jour dans la même 
région; suivi de réflexions sommaires sur le cours du Kouara, 
vulgairement appelé Kiger, et sur l'hydrographie de l'Afrique cen- 
trale au nord de l'Equateur. Br. in-8'*. Orléans, i855. 

L'abbé Djmomé. 

Richesse minérale de l'Algérie, accompagnée d'éclaircissements his- 
toriques ei géographiques sur cette partie de l'Afrique septen- 
trionale, par Henri Fournel, ingénieur en chef des mines, publié 
par ordre du gouvernement. Tome II, texte, 1*' fascicule, i vol. 
in-4*** Paris, i854* Le MimsTànK de la overrb. 
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AMÉRIQUE. 
Titres des ouvrages. Donateurs, 

De la navigation de TÂmazone. Réponse à un mémoire de M. Maury, 
officier de la marine des États-Unis, i vol. in^S". Montevideo, 
i854* P. DE Argblis. 

The Documentary History of tbe State of New- York; arranged under 
direction of the bon. Ghristoplier Morgan, secretary of State. By 
Ë.-B. O'Callaghan, M. D. Vol. IV. i vol. in-8o. Albany, i85i. 

M. Al. Vattemarb. 
Geografia de la Isla de Cuba, publicase bajo los auspicios de la real 
Junta de Fomento. Tome IIL i vol. in»8". Habana, id55. 

Don EsTjniAii Pigbaboo. 

Le pilote côtier des États-Unis de E. et 6,-W. Biant; traduit de 

l'anglais, mis en ordre et annoté d'après les travaux bydrogra* 

phiques les plus récents, par Cb. Pigeard, lieutenant de vaisseau. 

I vol. in-8*. Paris, i854< Dkp6t db la mariiie. 

OGÉANIË. 

Voyage au Pôle sud et dans TOcéanie sur les corvettes t Astrolabe 
et la Zélée^ sous le commandement de M. le capitaine de vaisseau 
Dumont-d'Urville. Zoologie, 3% 4* et 5* vol., j853 et i854; Bota- 
nique, a vol.; Anthropologie, i vol., i854; Géologie, minéralogie 
et physique du voyage, i vol., i854* — - Campagne de circumnavi- 
gation de la frégate VArtémisCy sous le commandement de M. La- 
place, capitaine de vaisseau, 6* vol., i854. -— Voyage en Islande 
et au Groenland, sur la corvette la Recherche, Journal du voyage, 
par M. E. Mequet, enseigne de vaisseau, i vol. in-8*. Paris, i853. 
-^ Considérations générales sur TOcéan Indien, par M. 6b. Phi- 
lippe de Rerhallet, capitaine de frégate, suivies de la traduction, 
par le même, des Instructions pour la navigation dans le détroit 
de Torres, et accompagnées de prescriptions nautiques pour 
échapper aux ouragans, a* édition. Paris, i853. — Considérations 
générales sur l'océan Atlantique, par M- Ch. Philippe de Rerhallet, 
capitaine de frégate, suivies des prescriptions nautiques pour 
échapper aux ouragans, et d'un Mémoire sur les ouragans de 
l'océan Atlantique. 3* édition. Paris, i854- i^^PÔt de la uabise. 
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CARTES ET ATLAS. 

THtres des ouvrages. Donateurs, 

L'Europe, depuis la paix de Westphatie jusqu à nos jours, 1648-1 855, 
dédiée aux jeunes diplomates. Extrait du grand atlas chronolo- 
gique, géographique et généalogique d'histoire moderne« 5 feuillet. 

ImBBIIT DBS MOTTILCTTBS* 

1 8*' livraison de la carte de France comprenant les feuilles de Gler- 
mont, Limoges et Napoléonvilie. 3 feuilles. Dépôt db la oubrbb. 

19* i469< New- York, iti mouillages et ses attérages, d'après la carte 
levée trigonométriqnement sous la direction de F.-R. Hassler, 
surintendant de la reconnaissance des côtes des États-Unis. 
1 feuille.— N* i470* Carte particulière du golfe du Mexique, 
partie comprise entre la baie de Tampa et les Bouches du Missis- 
sipi dressée d'après la carte d'Edmund Blunt. i feuille. 

< DÉPÔT DB LA ItARIKE. 

OUVRAGES GÉNÉRAUX, MÉLANGES. 

Grand dictionnaire de géographie universelle ancienne et moderne, 
ou description physique, politique, historique, commerciale, sta- 
tistique, industrielle, scientifique, littéraire, artistique, morale, 
religieuse de toutes les parties du monde , par Bescherelle aîné. 
1'* livraison. Les Éditbors. 

Recherches iur les variations et la marche des pendules et des chro- 
nomètres, suivies d'un projet d'organisation du service des chro- 
nomètres appartenant à la marine; par M. Aristide Lieussou, 
ingénieur hydrographe de la marine, i vol. in-8*. Paris, i854* "^ 
Annales hydrographiques, recueil d'avis, instructions, documents 
et mémoires relatifs à l'hydrographie et à la navigation, publié 
par le dépôt général de la marine. Année 1 853, 9* vol. 1 vol. in-8^. 

— Annuaire des marées des côtes de France pour i'année 1 855, 
publié au Dépôt de la marine, par M. Chazalon, ingénieur-hydro- 
graphe. 1 vol. Paris, i855. Dépôt de la marinb. 

An Essay on theTides: theory of the two forces. 1 vol. in- 12. Phi- 
ladelphia, i855. M. Alex. Wilcocks. 

Das Ramel. Dissertation sur le chameau. 1 vol. in-4''* Vienne, i854* 

Baron de Hammbr Porostall. 
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Titres des ouvrages. Donateurs. 

Explication de la méthode d'immatriculatiou locale, i vol. in-12. 

M. HÉBERT. 

MÉMOIRES, RECUEILS ET JOURîTAUX PÉRIODIQUES. 

Annales du commerce extériear. N'-' 801 à 8i4« Mikistère du oom. 

Bibliothèque nniverselle de Genève, et Annales des sciences phy- 
siques et naturelles. Février et mars. M. Paul Cbaix* 

Précis analytique des travaux de l'Académie des sciences, belles- 
lettres et arts de Rouen, pendant l'année 1 853-1 854* i vol. in-8". 

— Annuaire de la Société météorologique de France. Années i853 
et i854> — Zeitschrift der Deutschen morgenlàndischen Gesells« 
chaFt. Années i853 et i854; et n**' 1 et a de i855. — Nouvelles 
annale^ des voya{>es. Mars et avril. — Bulletin de la Société géo- 
logique de France (i5 janvier-5 février). — Bulletin de la Société 
impériale zoologique d'acclimatation. Mars et avril. — Journal 
des missions évangéliques. Mars. -^ Journal d'éducation popu- 
laire. Mars. — Revue de FOrient, deTAlgérie et des colonies. Avril. 

— Revue contemporaine, ^ii' livraison. — Journal of ihe Franklin 
Institute. Février. — L'Athenœum français. N" i3, i4î 17, >8 
et 19. Les Editeurs. 



ERRATA DU BULLETIN DE MARS ET AVRIL. 

Page 218, lig. a4î V. Valerio, lisez: Th. Valério. 
Page aaS, lig. 12, après le motprincipa/, ajoutez to-mo» en chinois, 

et dai mon en chinois-japonais. 

— lig. i4) King^su^ lisez: King»sse. 

-» lig. 18, pak-'TnoUj tô^mou^ lisez: pak*mon^ to-mon. 

— lig. a4) pr» jap.; pour prononciation japonaise» 
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Mémoires, ete. 



MÉMOIRE SUR LA ROUTE DE ZEYLA A HARAR 

( AFRIQUE orientale). 

LETTRB A M. LE SECRÉTAIRE GÉNÉRAL DB LA SOCIÉTÉ. . 



Aden, le a4 février i855. 

Monsieur» 

Je prends la liberté de vous adresser ci-joint 
l'humble témoignage de mon respect pour une Société 
qui exerce son bienveillant patronage sur nous autres 
voyageurs. 

Je fus nommé, le 23 août, par la très honorable 
cour des directeurs de Tempire des Indes, chef d'une 
mission plutôt exploratrice que scientifique. Un de nos 
géographes les plus distingués, l'amiral sir Charles 
Malcolm, qui nous a été malheureusement enlevé» 
avait depuis longtemps usé de son influence auprès 
de la Société royale géographique de Londres, pour 
se procurer quelques informations sur la région in- 
connue habitée par la nation Çomal (Somali). Le 
IX. JUIN* 1. 23 
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premier projet connu pour arriver à ce but date de 
l*an 18A9. Une seule difficulté se présentait à son exé- 
cution, mais elle était considérable. C'était le mauvais 
renom que s'était acqqis cette qatioq. 

En 1852 ayant accompli sans encombre le pèleri- 
nage de la Mecque, après avoir visilé Médine, je pensais 
qn*avec la réputation de badji, je pourrais réussir à 
traverser le pays des Çomals, peuple quasi-musulman. 
Je soumis en conséquence mqn projet à lord Elphins- 
tone, gouverneur actuel de Bombay. C'est à ce nom 
si cber à Tlnde orientale que je dois Tbeureuse réussite 
de mes efforts. 

Je m'embarquai à Bombay pour Aden, le 1" juillet 
185A, avec un de mes adjudants, le lieutenant Herne. 
Aden était un point favorable à nos desseins d'étudier 
la langue et les mœurs du peuple Çomal. Malbeureu- 
sèment ceux de mes compatriotes qui babitent cette 
colonie jugèrent défavorablement mes projets; je fus 
représenté comme un voyageur fanatique résolu à 
prodiguer sa vie et celle des autres pour ne recueillir 
que quelques faibles informations philologiques et 
autres. Les journaux reproduisirent ce jugement, et 
le public étant le maître^ je dus céder à une opinion 
égarée ; autrement j'eusse couru risque de voir mes 
projets chéris brisés par ce petit orage populaire. Je 
fus consolé en partie par deux aimables Français^ dont 
je tais ici les noms pour ne pas blesser leur modestie 
et qui m'assurèrent de leur hospitalité si jamais nous 
arrivions à Zanzibar. 

Changeant donc de plan, je détachai le lieutenant 
Speke, un autre de mes adjudants, avec ordre de visiter 
un pays de moins mauvaise réputation, la région in- 
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connue d'Ouady Nogal. Et pour prouver la valeur d'un 
hadjî, je résolus de visiler Harar [Hurrut]^ cilé célèbre 
de l'Afrique orientale qui a réussi jusqu'ici à fer- 
mer ses portes aux voyageurs européens. MM. Rrapf 
et Isenberg, M. Rochet(d'Héricourl), le capitaine Bar- 
ker, le lieutenant Gbristopher (sans nommer une foule 
moins connue), n'ont pu pénétrer dans ce Timbouctou 
de l'Orient. Par précaution )e détachai le lieutenant 
Herne avec missioq de s'établir à Berbera pour nous 
venir on aide en cas de malheur, et la suite prouva 
que j'avais sagement agi. Le despote de Harar me donna 
permission de pénétrer chez lui, en conséquence, dit- 
on, de la terreur populaire inspirée par mon « frère » 
de Berbera qu'on supposait posté pour arrêter les 
caravanes de l'intérieur. 

Le 29 octobre, je me rendis, travesti en vrai Asia- 
tique hétérogène, à Zayla, petit port de la région 
çomale déjà connu par la description de M. Rochet, 
et depuis par les malheurs de la belle frégate le 
Caïman, Je fus accueilli avec empressement par Je 
gouverneur çomal, El Hadj Scharmarké. Il avait re- 
connu, avec sa finesse orientale, sous le costume de 
marchand pèlerin, l'officier anglais, et se doutait de 
quelque projet politique. Sa bienveillance était même 
exagérée : je fus retenu pendant vingt-huit jours, sous 
le prétexte d'attendre des mulets que j'avais eu soin 
de payer quatre mois d'avance; mais en réalité parce 
qu'ayant répondu pour ma tête au gouvernement 
d'Aden, le bon Scharmarké se trouvait dans une posi- 
tion assez critique. Les Çomals de la tribu Eesa ve- 
naient, en effet, d'égorger Maçared, un de ses fils ; les 
Gallas des enyirons de Harar étaient, disait-on, en 
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révolte, les chemins élaient fermés et la petite vérole, 
affreuse épidémie qui tire son origine de cette région, 
sévissait sur la ville de Harar. Vous jugerez, Monsieur, 
si, lors de ma halte forcée à Zayla , je n'avais pas 
raison de ressentir les « crude funeste smanie y> propres 
à celui qui, ayant vanté sa supériorité aux autres, se 
voit menacé d'un douhlc malheur. 

Après mainte discussion, en hadji obstiné, je rem- 
portai la victoire la plus complète. Le gouverneur 
de Zayla se vit forcé de me trouver des munitions de 
voyage, des mulets et quatre chameaux pour ma petite 
provision de tabac, de toiles, de coton, de riz et de 
dattes. Il envoya chercher parmi les Eesa un petit 
chef ayant mission de me servir d* abban, Dans ce pays 
Yabban^ qui correspond au ghajir du Sinaî, à Xakh du 
Hedjaz, et au rabia de l'Arabie orientale, se constitue 
guide, courtier, protecteur et écorcheur des voyageurs. 
Sans sa permission , on ne saurait traverser un mètre 
de terrain et, pour prix de ses services, il demande 
sa nourriture et celle de ses parents, amis et con- 
naissances, de plus des cadeaux de drap et de tabac, 
sans compter les nombreux articles qui éveillent sa 
cupidité. Dans les contrées éloignées de la côte, l'abban 
devient maître de la vie et des biens de son client. 
Enfin l'abban constitue une mode très africaine pour la 
perception des hnpôls. 

De Zayla à Harar, il y a deux routes. La plus directe, 
qui compte dix fortes étapes dans la direction du sud- 
ouest, traverse pendant huit journées le pays des 
Eesa, et en deux jours les montagnes des Gallas de la 
tribu Noia. Le Hadj Scharmacké ne jugea pas à propos 
de me faire prendre une voie pleine de dangers. Car ces 
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deux iribus ont hérité de leurs ancêtres rabominable 
liabitudc de la mutilation ; lâches et traîtres, ils reçoi- 
vent Tétranger avec hospitalité, le traversent à Tim- 
proviste d'un coup de lance et celui qui tire le pre- 
mier sang s'empresse de saisir un signe positif de son 
exploit. Alors il se rend auprès de sa femme qui vante, 
en poussant des hurlements de joie, la prouesse du 
maître. Dès lors ce dernier porte comme en décqra- 

4 

tion , dans sa perruque touffue et beurrée, le « bâl » 
ou plume d'autruche symbole de l'héroïsme africain. 
Le héros ne borne pas ses exploits aux hommes; il 
égorge encore les enfants et l'on m'a assuré qu'une 
femme perdrait la vie si Ton avait espoir de trouver 
dans ses flancs un embryon mâle. Les bonnes qualités 
des Eesa sont la générosité et l'habitude de la vérité : 
chez eux le parjure est assez rare. 

La seconde route qui côtoie la mer dans la direction 
du sud est plus longue, mais elle est moins dange- 
reuse. C'est celle-là que le bon Scharmarké me fit 
suivre. 

Le 27 novembre 1854, à ti*ois heures après midi, je 
quittai la ville de Zayla pour traverser les plaines 
situées entre les montagnes et la mer. Ma caravane 
comptait une vingtaine de personnes dont la plupart 
portaient des lances, des boucliers et de longues 
dagues. DeuxÇomals de la police d'Aden, qui avaient 
reçu ordre de m'accompagner, étaient armés comme 
moi-même de longues carabines; j'avais de plus deux 
pistolets à six coups (invention Golt), arme qui cause 
le plus grand effroi aux Bédouins. 

Nous traversâmes au petit pas une plaine desséchée 
dont le sol, imprégné de nitre, ne produit rien que 
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des plantes salines propres à la nourriture des cha- 
meaux. On remarque des « fiumare » où après les 
pluies violentes de la « mousson » africaine , les eaux 
des montagnes forment des torrents dangereux. Les 
dépressions de cette plaine portent, auprès de la mer, 
trace d'une inondation récente. A quelque distance de la 
côte, on trouve une végétation suffisant à la nourriture 
des vastes troupeaux de moutons, de chèvres et de 
chameaux qui forment la richesse des Bédouins. Quand 
les pluies automnales ont fertilisé cette plaine, les 
nomades quittent leurs montagnes pour jouir du soleil 
et pour le pâturage de leurs bestiaux. Mais en été nul 
être humain ne saurait résister au simoun et aux ter- 
ribles ardeurs de cette région qui se change alors en 
un affreux désert. L'étendue de la plaine peut être 
de lib à Â8 milles anglais (mes. géographique). J'eus 
soin de visiter les campements des Bédouins qui me 
reçurent avec empressement : des tribus hostiles dé- 
vastaient le pays, et dans ce cas un pèlerin armé jus- 
qu'aux dents, habile tireur et un peu magicien tel que 
je leur paraissais, était doublement formidable. Les 
huttes de Çomals, appelées gu?'gi, ont une forme arron- 
die au sommet, leur hauteut est à peine celle d'un 
homme; elles sont composées de branches pliées en 
demi-cercles supportant des nattes tissées par les fem- 
mes. Leur disposition circulaire rappelle le Âranl des 
Cafres du Cap. Les petites divisions du centre pro- 
tègent les nouveau-nés; on parque les vaches ou les 
chameaux au milieu ; les huttes sont disposées â 
Tentour et le tout est entouré d'une haute et large 
haie de buisson et d'épines sèches. Telle est la dis- 
position du rer ou village çomal. Il n'y a d'autre 
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clôture qu'un monceau de branches d'acacias. Les 
habitations sont sans luxe ; une peau de vache sert de 
lit. Le lait, nourriture ordinaire de ces Bédouins, est 
caillé dans des outres de chèvre et des petits seaux; 
en hiver on trouve dans ces huttes un feu sans cheminée 
et pendant la nuit, le propriétaire , sa femme et sa 
famille partagent Tabri et la fumée avec les faibles 
et frêles agneaux. 

Nous traversâmes celte plaine, voyageant à la mode 
du pays, c'est-à-dire en paresseux. Les Çohaals divi- 
sent leurs routes engedi ou marches de quatre à cinq 
heures. Une demi-gedi par jour est le maximum de 
leurs efforts. Chemin faisant le voyageur distribue ses 
effets et sa provision aux bonnes gens qui, en effrontés 
mendiants, assiègent sa hutte avec des grands cris dé 
wah issi « donne-moi quelque chose 1 (1). » Viennerijt 
des haltes fréquentes sous prétexte de danger, de mala- 
die, de faiblesse. Quand les provisions leur manquent, 
les Çomals sont capables d'accomplir deux gedis par 
jour, marchant assez lestement de quatre ii huit heures 
du matin, et deux heures de la soirée. Enfin dans les 
endroits dangereux ils vous mènent à grands pas 
depuis l'aurore jusqu'à la nuit. J'ai vu en mainte 
occasion une caravane faire d'un trait 28 milles. Mais 
le voyageur ne doit pas s'attendre à voir souvent des 
exemples d'une pareille célérité. Ces sauvages sont 
mous, faibles et fainéants. Ainsi tout conspire à for- 
mer une chaîne d'obstacles qui ne se rompt que par 
le moyen d'un grand flegme. 

(i) Ainsi les Arabes désignent satiriquement le pays des Çomals 
par le nom de Bilard wah issi y — Pa/s de donnc'inoi quelque 
chose. 



( 344 ) 

Le 3 décembre nous arrivâmes à la frontière mé- 
ridionale des Eesa, et nous passâmes quelques jour- 
nées assez conforlables au pied de la montagne qui 
forme le premier gradin de TAbyssinie alpine. Cette 
cbalne suit la mer depuis Tojouzzat jusqu'à Jerd 
Hafoun (Guardafiin) : sa formation géologique présente 
successivement du calcaire, du grès et des terrains 
cristallins dans les régions élevées. Ici nous trouvâmes 
un climat plus frais, et un pays fertilisé parles pluies' 
bivcrnales. Le 7 décembre nous enfilâmes le lit aride 
d'un torrent, seul zigzag connu par ces nations pri- 
mitives, et nos cbameaux, renforcés par une addition 
considérable, grimpèrent avec difficulté un sentier 
pénible parsemé de granités, de grès et degrits micacés 
disposés en gradins on par grosses masses détachées. 
Les granités de celte montagne étaient tellement brutes 
que le quartz, le mica et le feldspath se trouvaient 
séparés l'un de l'autre. On remarquait des lignes de 
torrents et de catarat^tesqui se dessinaient sur les flancs 
arides et noirâtres des montagnes. Ce pays se change 
en désert avant la saison des pluies; fertilisé par la 
«mousson» (juin-septembre), il nourrit à peine une 
faible population de vaches nomades. On y trouve des 
gazelles, des autruches, des couaggas et plusieurs autres 
espèces de bêtes fauves; le daim nain, appelé par les 
AbyssinS; Boni israil^ et par les Çomals, Sagaro; enfin des 
petils lièvres et des gros rats. Les lions font l'horreur 
des timides habitants : pendant mon voyage je ne vis 
qu'un seul de ces animaux qui s'esquiva d'un coup de 
carabine porté au clair de la lune. Une espèce de per- 
drix ou plutôt de poule sauvage et connue sous le nom 
de kabk (aux amateurs de la poésie persane), se trouve 
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s&us (ous les buissons. Ce qui m'étonnait c'était la 
timidité du gibier dans un pays où les armes à feu 
sont inconnues et dont les natifs afTamés détestent la 
volaille. 

Sur ces montagnes nous trouvâmes un terrain aride 
présentant une succession de petites collines couvertes 
d'acacias, de plaines desséchées où les cailloux ser- 
vaient de gazon et de vallons portant les marques de 
fiumare \iolentes. La fraîcheur de l'air indiquait une 
altitude considérable et le pays s'élevait à l'occident. 
Ici habitent les Çomals Gudabursi, petite tribu d'en- 
viron 10000 boucliers qui, grâce à ses montagnes et 
à ses chevaux , se maintient f)ied ferme, contre les 
lOOOOOEesas. Ils sont d'ailleurs renommés pour leur 
caractère hospitalier et la vie des voyageurs est chez eux 
en sûreté. Je ne saurais toutefois répondre de ses biens: 
car les Gudabursi sont d'une avidité remarquable ; le 
mensonge, la fausseté et la mesquinerie dénotent leur 
ignoble origine. Ces sauvages sont des Çomals» dit-on, 
de famille bâtarde. 

Du 3 au 23 décembre, nous traversâmes ces mon- 
tagnes, marchant un jour sur cinq de halte. Le 9, je 
visitai une ancienne ville que les Bédouins appelaient 
Darbiyah Kolah (le fort de Kolah; ce nom est celui 
de sa reine); il est probablement d'origine galla. On 
y remarque des ruines de mosquées et de tombeaux 
musulmans. La seule^tradition que j'aie pu recueillir 
à ce sujet, c'est que la ville a toujours été en guerre 
avec Aububah, sa voisine, et que les deux cités se sont 
mutuellement détruites. Les ruines sont composées 
de pierres, les unes non équarries, les autres taillées; 
l'argile y sort, comme c'est l'ordinaire dans ce pays. 
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de mortier. Mais la race qui faisait là son domicile 
était bien supérieure aux nomades propriétaires ac- 
tuels du sol, qui regardent les restes des açvwalin (les 
anciens ) avec un œil craintif et stupide. Les Oulemàs 
de Harar n'ont pu éclaircit* ition ignorance sur ce sujet 
qui n'est pas sans intérêt. Le 11 décembre, je visitai 
Aububah dont les ruines se réduisent à un petit dôme 
d'architecture grossière où glt un schaykh musulman. 
Les Bédouins dontiaient le ilom d'Aiibubah à la ville, 
au vallon, au saint. Cependant le savant SchâychTami, 
dont je fis la connaissance à Harar, m'assura que ce 
personnage était de lël famille d'Abu Zelbay (Abou 
Zerbin) qui, en l'an lâ29, enseigna aux Arabes les 
luxes africains do café et du cat. J'eus soin de faire 
inon pèlerinage près des restes d'iitl saint si amateur 
du confortable. Il repose auprès de la porte méridio- 
nale de Zayla. 

Le lA décembre, étant campé dur les bords de la 
grande vallée Harawwah, où, disait-on, les éléphants 
broutent comme des brebis, je forçai à coups de poing 
le nommé Beuhh, mon abban gudabursi, à seller sa 
rossinante. Je montai avec ma carabine et suivi de 
Mohammed-Mahnlbud, mon fidèle Çomal, je parcou- 
rus la vallée de part et d'autre. C'est une dépression 
qui porte les eaux des montagnes au pays des Danakil 
non loin de Tajôurrah. Dans cette forêt (remplie 
d'acaciaà et du Cactus que recherche l'éléphant} les 
mouches, peste du pays çomal, et le soleil, nous fai- 
saient endurer des tourments qufe l'espérance seule 
de là réussite rendait Supportables. Espérance, hélas 
chimérique ! — vaines visions de la porte d'ivoire ! 
Après cinq ou sil heures de course, nous retournâmes 
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joyeux comme retournent toujours les chasseurs désap- 
pointés, en faisant manger des abominations (la phrase 
est orientale) à Beuhh, à ses confrères et générale- 
ment à sa tribu. 

Le 23 décembre, nous traversâmes le ban Marar^ ou 
prairie de Marar, campagne herbeuse qui séparé le 
premier gradin du Second* Sa longueur est plus coii- 
sidérable, m'assura-t-on, que sa largeur et celle-ci n'est 
pas moins de 28 milles* La surface dé cette plaine 
ondulée était couverte d'une végétation desséchée; 
au milieu nous traversâmes une ouady {fiuthara) ou 
s'arrêtèrent les Çomals pour manger la gomme des 
acacias. Nous convoyâmes une petite caravane com-' 
posée de quatre chameaux, douze vaches et uiie cin- 
quantaine d'ânes accompagnés, comme toujours, dans 
ces pays peu galants, d'un nombre égal de femmes 
lourdement chargées. Elle allait aux rhotltagnës dés 
Girhi pour troquer le beurre et les cuirs du pays bas 
contre le kurud oix Holcus sorghum des cultivateurs (1). 
Cette plaine est un rendez-vous de voleurs et dé bri- 
gands; les Gudahursis, les Eesas, les ffabr Aw'àls et 
les Berteris s'y disputent les dépouillés du malheureux 
voyageur. Nous partiînes à six heures du matin et 
nous arrivâmes sous les montagnes de Harar à huit 
du soir, sans qu'aucun de nous eût couru de danger. 

LebonSchermarké m'avait muni d'une lettre adres- 
sée au géràdkA?(X\ (le prince Adan, corruption çomale 
de Adam), chef de là tribu girhi. Malheureusement 
notre guide gudabut'si était beau-frère du gérad : pair 
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(i) Ce grain est très commun dans le Scinde et l'Arabie : ici ou 
l'appelle taam^ là lejowari; hurud est le mot çomal. 
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conséquent, ils avaient eu des disputes de femme» de 
famille et de tribu. En pareilles circonstances, Tliabi- 
tude du pays est peu commode pour l'étranger : les 
deux parties ne s'accordent qu'à lui refuser passage. 
Après maints doutes, discussions et délais, le gérad 
nous envoya son fils aîné, Scherwa, et une de ses six 
princesses, la bonne viveuse Dababo, sœur de Beubb* 
Le 26 décembre nous entrâmes dans les montagnes 
des girhi, bù s'offrit soudain à nous une scène tout 
à fait nouvelle. 

Le pays est montagneux et la végétation alpine. Une 
espèce de pin que les Arabes nomment Sinaubar^ les 
Çomals Dayyib^ donne un sombre aspect aux flancs 
et aux sommets des rochers dépouillés de terre par 
des pluies furieuses. La présence de cet arbre dénote 
une altitude de 5 000 pieds au-dessus du niveau de la 
mer, comme Ta constaté le lieutenant Herne sur les 
cimes du mont Gulap, non loin de Berhera. Nous 
contemplâmes avec joie, dans ces fertiles vallées, des 
ruisseaux d*eau pure^ le plus charmant spectacle 
qu'offre l'Orient au voyageur altéré. Pour la première 
fois depuis que j'avais quitté l'Inde, je vis des traces 
d'agriculture. C'était le temps de la moisson, et les 
paysans (nous avons quitté les Bédouins) chantaient 
gaiement pendant leur doux travail. -Us nous entou- 
rèrent, nous témoignant une curiosité encore plus vive 
que celle qu'avaient montrée les nomades, et je dus 
massacrer quelques malheureux vautours ou percno- 
ptères pour me délivrer des importuns. 

Nous demeurâmes six j^)urs sous la protection du 
gérad Adan. La cause de ce nouveau délai a tout à 
fait le coloris local. Mes deux Çomals virent avec effroi 
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mon intention arrêtée d'entrer dans la funeste ville de 
Harar. On me conjura d'adresser une parole au sultan; 
on m'ennuya avec des contes de diables et de dragons; 
on ourdit même contre moi de petites conspirations. 
Tantôt les chameaux ne pouvaient marcher; tantôt 
on ne voulait pas aller chercher des ânes pour le 
transport de nos effets. Pauvres gensi ils ne pouvaient 
triompher de Topiniâtrelé d'un hadji. Le 2 jan- 
vier 1855, je me décidai à partir seul sur mon mulet, 
muni d'une lettre du gouvernement d'Aden , avec 
l'intention de me présenter au sultan. Alors les Çomales 
eurent honte de me laisser partir comme un gueux. 
Les deux policemen, le cœur brisé, m'accompagnèrent 
donc, et un troisième, qui cachait avec peine sa joie, 
resta auprès du gérad Adan pour garder mes effets et 
pour remettre au lieutenant Herqe, au cas où je serais 
retenu prisonnier, une lettre d'avis. Je résolus de me 
présenter comme un émissaire anglais pour deux rai- 
sons: 1^ les Çomals respectent peu l'homme qui en 
temps de danger nie sa patrie ou sa tribu ; 2^ à mesure 
que j'approchais d'Harar, la population me croyait 
davantage Turc, — nation ignoble, plus délestée dans 
ces régions que le Feringhi. — Le 3 janvier, j'entrai à 
Harar où je fus reçu passablement par le sultan, d'ail- 
leurs assez méchant homme. Sans entrer dans le détail 
de mille petits événements qui se succédèrent pen- 
dant mon séjour de dix journées, — Allah! qu'elles 
étaient longues I — je dirai seulement qu'on me con- 
gédia avec deux mulets et une lettre adressée au gou- 
vernement d'Aden (1). 

(i) Ci -joint est la liste des stations. Je dois prévenir toutefois que 
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L'ancienne métropole de l'empire hadiyah est 
située à peu près à 176 railles de Zayla, et à 219 milles 
de Berbera : la direction est respectivement 220 et 
267 degrés. Cette évaluation donne une latitude de 
9» 20' N. et une longitude de 42*' 17'E.(de Greenwich): 
elle répond assez bien aux estimations de nos géo- 
graphes. 

Lat. . 9'' 22' N. ] Le lient. Gruttenden (marine 
Long. A2<' 36' £. j Indes). 

les seuls instruments que mon caractère de hadji me permit d'avoir^ 

étaient une montre, une petite boussole et un thermomètre. 

n' .• Distance en 

Direction. .n ■ • 

milles aogUii. 

1. De Zayla à Gudindaras. S.-E. . . i65** 19 . 

2. De Gudingaras à Kuranseii. . . . 145° 8 

3. De Kuranseii à Adad aa5* a5 

4. De Adad à Damai 9o5* 11 

5. De {jfamal à Ilarroo 190* 11 

6. De Ilarmo à Tujaf. aoa** 10 

7. De Tujaf à Halimalah 192** 7 

Ici il y a un sycomore célèbre répqté moitié chemin. — 91 milL 

8. De Halimalah a Aububah. \ * » . 2^6" ai 

9. De Aububah à Roralay 165° aS 

10. De Koralay à Harar a6o* 65 

Total. . • . . aoa 
La direptioQ de Harar <]ui me fut donnée par les natifâ de Zayla, 

est S.-O. 222*. 

De Zayla à Harar le mukattib (courier) arrive à pied en 5 jours, 
dit-on. Les caravanes les plus lestes prennent 1 1 jours, les plus lentes 
de II à 13. 

Thermomètre (Fahrenheit) à Zayla. . . a 10° (eau bouillante). 

— — à Halimalah. ao4° 

— — à Koralay. . aoi* 

— — à Ifarar. . . aoo* 
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Lat. . 9» 25' N. ) , . . . ^ ^ 
r i« /x«»T^ } f^e missionnaire Rrapf. 

Long. 42» 07' E. J ^* 

Lat. . O"" 2&' N. I Le capitaine Harvis ( armée 

Long. â2»22'E. | (Indes. 

Mon Ihermomètre indiquait une hauteur d'environ 
5 500 pieds anglais au-dessus du niveau de la mer. 
Cette ville est sur la pente d'une colline, dont la décli- 
vité est de l'ouest à l'est. A l'orient on remarque des 
jardins de bananiers, de citronniers, de caféiers, de cât 
et de vars {bastard saffrari)^ il y a aussi des limoniers, 
du raisin sans fruit, des dattiers qui ne portent pas de 
dattes et de la canne à sucre. Le terrain de l'occident 
est disposé en terrasses pour l'irrigation des jardins; 
au nord il existe une petite colline qui constitue le 
«Père la Chaise )) de cette ville sainte, et au sud les 
habitations sont bâties dans une dépression consi- 
dérable. 

Le climat m'a paru délicieux, ni chaud ni froid. 
Trois fois en onze jours nous eûmes de la pluie; l'air 
était frais et le soleil supportable. L'eau gelait dans 
les montagnes voisines ; dans la ville la température 
était plus modérée. Les habitants parlaient de six 
mois de (( mousson /> : on s'explique ainsi la fertilité 
prodigieuse du sol. 

Harar fut bâtie, il y a trois cent seize ans, par l'émir 
Nur, prince dévot qui occupe un grand vilain tombeau 
placé sous un petit dôme. Dans les jours de Moham- 
med-Gragne , cet Attila musulman qui menaçait de 
brûler et de ravager l'empire chrétien de l'Abyssinie, 
c'était un amas de misérables bourgades. L'émir fit 
construire une muraille avec des tourelles qui sub- 
siste encore. L'histoire moderne de cette ville n'a 
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rien d'intéressant; elle se ijorne au jihad (croisades) 
contre les Gallas païens et aux querelles intestines d 'une 
grande famille de périls despotes. 

La ville ne contient rien de remarquable. Elle a 
cinq portes d'une grand eur vraiment orientale, à savoir: 

1. A l'est, Argob Bari. 

2. Au nord, Asum Bari. 

3. A l'ouest, Asmadein Bari. 
A. Au sud, Badro Bari. 

6. Au sud-es^ Sukutal Bari (1). 

La jami^ ou mosquée-cathédrale, est un édifice peu 
artificiel qui ressemble à une grange européenne. II a 
deux minarets d'architecture grossière et de forme 
remarquable. On m'a assuré que c'est un produit de 
Tart turc. La ville est d'un aspect sombre et morne; 
cette apparence est due à l'absence du mortier, la- 
quelle donne aux villes de l'Orient un reflet fatigant. 
Les maisons sont construites en granité et en calcaire 
disposés par masses grossières rangées sans ordre et 
unies par le moyen de couches de bois et d'argile. Les 
toits sont plats et peu d'habitations ont un second étage. 
On entre par une porte faite de grosses liges de Holcus, 
dans une basse-cour au fond de laquelle se trouve la 
maison. Les femmes, ainsi que cela a toujours lieu 
dans les pays musulmans, sont séparées des hommes. 
Pour rues on ne trouve que des allées, des culs-de-sac 
et de rudes escaliers fort pénibles à escalader. La ville 
ne contient pas un seul jardin; on y voit quelques 
arbres {\e Ficus reliffiosa ?) Qtbon nombre de cimetières. 



(i) Bari dans la langue de Harar signifie une porte. Cest le bar 
des Âmhares, comme dans • anco-bar, « etc., etc. 
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Harar renferme une population d'environ 10 000 
âmes» y compris 2 500 Çomals et sans compter une 
large population flottante de Galias et de Bédouins* 
Les femmes sont extraordinairement nombreuses, fait 
qui est dû àTesciavage. Je ne juge pas très favorable- 
ment des mœurs et du personnel des habitants de cette 
ville. Ils sont tellement adonnés à la boisson que les 
Oulémas même ne sauraient résister aux charmes du 
/^/(l'hydromel), et du Jhrs/iu (bière connue en Orient 
sous le nom de bouzat) (1). L'émir a dû établir pour 
la correction des mœurs, un guet de nuit qui surveille 
les ruelles en appliquant une bastonnade préparative 
de la prison aux voleurs et aux amoureux. Les hommes 
ont, dit-on, mauvais cœur; je certifie qu'ils n'ont pas 
au moins bonne mine : ils souffrent de l'ophthalmie» 
des scrofules et d'autres maladies plus civilisées et 
plus terribles. La toilette est très simple, une tobe 
(toga abyssinienne) et des sandales grossières, quel- 
quefois une calotte blanche sur la tète rase et un 
fntat ou drap autour des reins. Le port des armes 
étant défendu dans la ville, on sort avec un bâton de 
cinq pieds de long. Les femmes sont assez gentilles ; 
leur bouche est presque européenne et la ligne des 
traits est quasi-caucasienne. Elles s'habillent avec une 
chemise de coton teinte en bleu foncé avec deux triangles 
écarlales sur la poitrine et le dos. Cette simple toilette 
est relevée extérieurement par une écharpe de coton 
fabriquée à Harar. Les femmes marchent pieds nus et 

(i) L'histoire de ce mot est assez extra ordinaire; il est connu 
depuis l'Egypte jusqu'à la Tartarie. Aussi a-t-il donné un verbe aux 
Allemands: bûzen, s'imbiber; et en anglais^ to booze^ signifie boire 
au biberon. 

IX. JUIN. 2. 2A 
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quand elles sortent elles ne se voilent pas la figure. 
Leur lête est couverte de mousseline bleue ; et leurs 
cheveux sont attachés de façon à former deux gros 
pelotons sous les oreilles. Leur parure se compose 
de bracelets, cercles en corne de buffle fabriqués 
dans l'Inde, de colliers de corail, d'épingles dorées 
qu'on met dans les cheveux, d'un ruban de satin noir 
qu'on passe autour de la tèle, et de bagues de fabrique 
« birminghamaise. » Ces dames ont la voix excessive- 
ment rauque, — contraste défavorable avec la nation 
çomale dont la moitié féminine possède un organe 
doux et flûte qu'on retrouve quelquefois parmi les né- 
gresses. Puellarum suta sunt pudenda more Gallarum et 
Somalarum ; nos^a nupta $ohitur cultello. — Précaution 
extraordinaire et très efficace , indigène de l'Afrique 
qui, comme on Ta dit, àt\ fé^u t\ xatvov. Les femmes 
de Harar aiment éperdument le tabac , employé 
comme chique, eïinter pocula^ elles rivalisent avec les 
hoik)mes. Je n'ai eu aucune difficulté à entamer de 
longues conversations avec ces aimables citoyennes : 
n^ayant jamais vu de visage européen elles me trou- 
vèrent beau (circonstance exceptionnelle) et — ici les 
propositions se font avec l'aimable abandon de la mode 
putipharienne. 

Harar est riche en saints , en érudits et en fanati- 
ques. Los Shaychs, Abadil el Bekri, et Ao Rahmah 
y ayant laissé leur précieuse dépouille, ont rendu 
la ville fameuse dans l'hagiographie musulmane. 
Les Oufemas les plus célèbres sont le kabir Rhalil et 
le kabir Yunis. 3e /requentaila sagesse de Harar, dont 
l'érudition me parut bornée aux sciences purement 
religieuses. Les livres sont assez abondants. Je remar- 
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quai des kamous et des manuscrits élégamment et 
correctement écrits. Les habitants de Harar se sont 
acquis une célébrité pour la reliure des livres et un 
Persan, dont je fis la connaissance à Harar, m'assura 
que même àSchiraz il n'avait rien vu de semblable. Au 
reste, il n'y a point de collège, point de fvaA;/' (fonda* 
tion) , point d'encouragement pour les étudiants : aussi 
malgré la célébrité de cette ville, on ne doit accorder 
aucune foi à ses vantes d'éducation. Les Bédouins du 
voisinage sont infestés par des mdad (calottins) qui 
savent lire le Koran, sans pourtant le comprendre, 
écrire un peu et réciter une multitude d^ prières. 
Grâce à ces connaissances, ils espèrent pouvoir vivre 
gratis et en « dulce otium, » -^ but universel de l'ec^ 
clésiastique dans les pays chauds où l'homme est 
paresseux. 

Les habitants de Harar parlent une langue tout i 
fait différente de celle des Gallas» des Çomals et des 
Amhares. J'ai composé de cette langue un essai de 
grammaire et un vocabulaire d'à peu près t500 mots. 
Cet aperçu pourra peu^^être satisfaire, en attendant 
mieux, les philologues. Gomme c'est l'ordinaire dans 
ces pays, la langue me parait un dialecte sémitique 
greffé sur un idiome indigène. La consonne dominante 
est le khàt son rauque et guttural. Les hommes qui 
ont reçu quelque éducation parlent la langue arabe; 
on comprend aussi à Harar l'amharique, le galla, la 
langue des Çomals et celle des 0anakils. 

Quatre tribus de Gallas s'étendent jusqu'aux portes 
de la ville : 

1. Les Nola, à l'est et au nord-est. 

2. Les Alo> k l'occident. 
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3* Les Babuli, au sud. 

A. Les Jàrsà, à Test et au sud- est. 

Il est impossible de voir cette nation sans s'aperce- 
voir que c'est une race mêlée de sang sémitique et 
indigène, descendant des Çomals qui occupant la 
côte, ont reçu de TArabie, la grande pépinière de 
la race caucasienne» des subsides fréquents de sang 
pur. Les Gallas ne sont nullement fanatiques : les 
chrétiens, les musulmans et les païens qui adorent le 
tvak (Dieu) vivent paisiblement sous le même toit. 

Les Gallas n'ont point à Harar la réputation que 
nous leur faisons. Ils pourraient aisément anéantir 
la ville, mais l'émir paye à titre de solde, et en 
réalité comme tribut, 600 à 700 tobes par année aux 
«hefs des Bédouins. Le Galla a le droit de porter sa 
lance dans les rues; quand il passe par la cour du 
palais, il ne trotte pas avec le bras droit nu, ainsi que 
doivent faire les sujets de Son Altesse, et il boit son tej 
dans la maison des princes. En revanche il est volé 
par les citoyens qui payent très bon marché pour 
son café , son tabac , son wars et son beau coton. 
L'émir punirait avec rigueur celui qui oserait enseigner 
au;i Bédouins Tartilice pernicieux des poids et des 
mesures. 

Le gouvernement se réduit à l'émir. Ce petit prince, 
qui s'intitule El Sultan ibre El Sultan ibn El Sultan^ 
est, dit-on, d'origine galla» ce qui ne Tempêche pas 
de s'arroger le titre A' El Bekri ( descendant du calife 
Aboubekr). C'est un jeune homme de vingt-trois à 
vingt-quatre ans, frêle, petit, jaune, imberbe, à front 
plissé, aux yeux saillants, ayant l'air méchant et l'aspect 
d'un pelit rajah indien. Sa santé est faible» ce qui est 
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peut-êlre l'eiTetd'une polion que lui a administrée Tunô 
de ses qualre femmes. Il a deux enfants de jeune âge. 
Orpl^elin et despote depuis trois ans , il redoute une 
cinquantaine de gros et forts cousins qui peuvent lui 
disputer le trône. Déjà il a emprisonné trois d'entre 
eux, et comme à Harar le détenu vit enchaîné dans 
un cachot noir, sans autre nourriture que la provision 
envoyée par la famille, la prison et la mort sont ici 
à peu près synonymes. L'émir affecte toute Tétiquette 
d'un grand monarque. Quand on lui est présenté, on 
est saisi par ses gurdes du corps et traîné au pied du 
trône, où il faut embrasser sa longue main sèche et 
jaunâtre en dessus comme en dessous. On ne regarde 
pas en face S. A. sans courir risque de la discipline. 
S'il crache, un chambellan lui présente le pan de sa 
robe. Dans les rues, des valets chassant sur le passage 
du prince, à gi'ands coups de fouet, les individus qui 
ne s'esquivent pas au cri de: Letî /et! (sauve-toi!); et 
dans la mosquée, deux ou trois soldats, armés de fusils 
à mèche, veillent sur lui pendant qu'il fait sa prière. 
Son wazir, le gérad Mohammed et sa mère , la Gisti 
Fét'meh, malgré l'autorité du pouvoir maternel en 
Orient, n'osent lui donner le moindre conseil. La 
princesse a même, m'assure-t-on, reçu parfois des 
reproches accompagnés de menaces* 

La loi criminelle est rigoureusement administrée à 
Harar. L'hérilier de celui qui périt victime d'un meur- 
tre, coupe, avec un grand couteau, la gorge du meur- 
trier. Le vol est puni par la mutilation de la main. 
Pour les petits crimes» la peine est la fustigation : deux 
bourreaux appliquent de grands coups de kurbach 
sur la poitrine et les reins du criminU. Quand une 
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femme est ainsi punie, on commence par verser de 
l'eau sur sa personne, espèce de baptême que la déli* 
catesse exige. Le cachot, Tamende et surtout la confis* 
cation totale sont le châtiment des offenses politiques. 
L'émir est célèbre pour la promptitude de ses déci- 
sions. Ordinairement il permet à ses sujets d'avoir 
recours à la sheriat (loi des oulémas)^ Le cadhy, Abd- 
el-Rabman, est un homme assez propre; mais en règle 
générale, in urbe et orbi, les ministres de la religion ne 
sont pas très exemplaires pour l'administration de la 
justice. Thémis est une exigeante, jalouse des petits 
soins prodigués à une concurrence quelconque. Ainsi, 
à Harar, si l'on court risque d'être volé par l'émir, on 
est encore sûr d'être écorché par le cadhy. 

L'unique monnaie de Harar est une petite pièce dont 
la face porte l'inscription : — Moniukyage de Harar. 
— Aux revers on lit la date A. II. (12A8). On appelle 
cette pièce une m^hallak (mot harari qui signifie 
argent) : 22 bananes valent une mahallak; 22 roa- 
hallaks, une ashrasi, valeur théorique de commerce, 
et 3 ashrasis, le réal ou talari. L'émir punit sans 
pilié ceux qui possèdent ou qui font circuler d'autres 
espèces. 

Harar est une ville essentiellement commerciale. La 
perception des droits est simple. Toute marchandise 
paye pour octroi une tobe de seize coudes par âne ; 
l'âne par conséquence passe les portes de la ville sup- 
porté par quatre ou cinq portefaix. L'impôt des cuU 
tivateurs est 10 pour 100, tarif général du pays. On 
ne manque que d'argent: la marchandise est rare, 
et celui qui possède un capital de 1 000 francs passe 
pour millionnaire. On ne paye pas les employés au 
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comptant: ils reçoivent le don d'un jardin de caféiers, 
ou un réal (Marie-Thérèse) de grain, quantité suffisante 
pour la nourriture annuelle d'une seule personne. 
Trois caravanes portent à Berbera les riches produits 
du pays des Gallas : celles de janvier et de février sont 
peu nombreuses; celle de mars est composée de 2 000 
hommes et 3 000 chameaux. Une masse d'esclaves tirés 
de Gurague, d'Efat, et des différentes tribus gallas est tro- 
quée avec les Arabes de Mascate contre des dattes et du 
riz. L'ivoire constitue un monopole royal: l'émir achète 
avec de faibles cadeaux les dépouilles de l'éléphant et 
les envoie à Berbera accompagnées d'un wakil. Je ne 
vous offre pas une description du cfifé, qui est déjà re- 
nommé en Europe, On sait qu'ici, comme dans l'Yémen, 
pays où la nature a prodigué ce produit, les habitant^ 
se servent rarement du fruit. Le Yémeni emploie la 
kischr ou follicule, et le Harari prépare une boisson 
nauséabonde avec les feuilles broyées après avoir été 
rôties dans un pot de métal. Le premier café, cotqme 
le tabac, croit à Jarjar, pays des Gallas, à sept jours à 
l'ouest de Harar. L'émir en défend une exportation 
trop considérable, craignant d'en diminuer la valeur ; 
aussi retient-il les harâsch, ou cultivateurs, pour en^- 
pècher l'art de tomber en désuétude. On achète pour 
un réal à peu près soixante-dix livres de tabac. Le wars 
est employé par les Arabes de Sur et de Mascate, qui 
s'en servent comme cosmétique et pour la teinture 
des robes. Les tobes de Harar sont célèbres dans l'Afri- 
que orientale : tissées à la main, elles portent l'em- 
preinte de cet instrument divin, et dépassent de loin 
en beauté et en solidité les plus beaux produits de nos 
ateliers mécaniques. Aussi sont-elles chères : on paye 
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10 el même 15 réaux pour un article de priemière qua- 
lité. Le bétail est peu nombreux. On mange ordinai- 
rement la viande de bœuf poudrée de piment et sans 
sel : les moutons et les chèvres sont rares. L'émir a une 
douzaine de mauvais petits chevaux, bons seulement 
pour grimper les plus exécrables chemins. Les ânes sont 
plusforls et plus vaillants que ceux du pays çomal. Les 
mulets sont excellents : je marchai cinq jours et pres- 
que deux nuits monté sur le même animal qui n'arriva 
que peu fatigué à Berbera. On les vend depuis 2 jusqu'à 
AO réaux* Pour un réal on achète cent vingt petits pou- 
lets. En UD mot les comestibles sont abondants et à bon 
marché. Ajoutez à ces produits la gomme, le beurre, 
les peaux de bétail, le grain et les esclaves, et vous 
aurez une liste complète de l'exportation de Harar. 
Elle serait considérable, si l'incertitude des chemins 
et le danger de la vie n'augmentaient le louage des 
animaux et ne diminuaient le nombre des marchands 
voyageurs. 

Je manquerais. Monsieur, à mon devoir de narra- 
teur fidèle en laissant passer cette occasion d'avertir 
mes confrères les voyageurs que cette ville n'offre aucun 
objet de curiosité ou de jouissance. La destinée m'a 
tiré du danger sauf et sain. Vous qui ne recherchez 
pas le trépas, évitez de visiter Harar pendant la vie de 
l'émir, Ahmed-bin-Abubekr. 

Je ne vous donne aucune description de mon retour 
à Berbera, où j'arrivai le 13 janvier. Ce port célèbre et 
emporium de l'Afrique orientale, vous est déjà connu. 
De Berbera, où mes adjudants, les lieutenants Herne et 
Stroyan m'attendaient non sans inquiétude, je m'em- 
barquai pour Aden. 
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Il faut, pour pénétrer dans le pays des Çomals» faire 
une forte dépense de toiles, tabac et munitions de bou* 
elle : le tout pour être pillé par messieurs les sauvages. 
La libéralité du gouvernement des Indes me prodigue 
'tout. Je suis à présent à dépenser 15 000 francs pour 
une provision qui doit nous durer six mois. J'ai trois 
adjudants: nous avons une petite troupe de domes- 
tiques armés, et nous sommes munis de tous les instru- 
ments d'observation dont on peut se servir dans un pays 
de sauvages soupçonneux et craintifs. Le mois d'avril 
nous verra, j'espère, encore une fois réunis et prépa- 
rés à entamer une seconde entreprise. Mon intention 
est d*aborder à Berbera, de visiter les montagnes de 
Gulap, situées à deux fortes journées dans la direction 
du sud, et d'y commencer une guerre acharnée contre 
les éléphants, seule manière de s*acquérir une belle 
réputation, quand on refuse de mutiler son prochain. 
Avant la « mousson » nous nous dirigerons vers Oga- 
dayne pour observer ce fleuve célèbre, le webbe 
Shebayli {Hamis' River). Après quoi — Allah kerim! 
comme disent les vrais croyants, — Dieu est géné- 
reux! 

Comme Moïse sur le mont Pisgah, nous, voyageurs, 
contemplons de loin la terre sainte de la science. 
Daignez, Monsieur, nous accorder les instructions de 
la Société géographique de France; nous ne man- 
querons pas, selon nos moyens, de consulter ses 
moindres désirs. Jusqu'à la fin d'avril prochain, une 
lettre (adressée au Lieutenant Burton, Bombay Army 
Commanding Soniali expédition^ care of tlœ Political 
Résident, Aden. Arabia) me sera remise par mes amis. 

Je confie ces remarques à la politesse française qui 
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pardonnera les erreurs d'omission et de grammaire 

dans la langue la plus exacte de l'Europe (1). 

Veuillez, etc. 

Ricb. F. BuRTON, 

Alias. 



NOTES 

SUR l'état PRiSBlfT DU SBNNAB» SUB SON AVENIR BT SON 
INFLUENCE SUR I«'aYBNIB DE l'ÉGTPTE. (EXTRAIT.) 

La plupart des voyageurs qui se sont aventurés 
dans le centre de l'Afrique, sont morts pour donner 
de nouveaux pays à la géographie, de nouveaux dé- 
bouchés à l'industrie, de nouveaux aliments à l'avide 
commerce et de nouveaux convives à la civilisation. 
Très peu ont pu retrouver dans leur pays le repos et 
la récompense qui leur étaient dus. 

J'essaierai d'indiquer à ces courageux champions 
de la science une route qui diminuera leurs fatigues 
et les dangers, et sera pour le gouvernement qui vou- 
dra la leur faciliter, un moyen d'agrandissement et 
de prospérité. 

Je tâcherai de faire comprendre au gouvernement 
égyptien, qu'il pourra ainsi reconquérir à sa civilisation 
des peuples riches, autrefois ses tributaires et qui depuis 
plus de deux mille ans gisent pour ainsi dire sur leur 
sol, comme Prométhée sur son rocher, attendant un 

(i) Nous avons tenu à consarver à ceue lettre son style d'an carac- 
tère original bien qa*incorrect, ces incorrecliooa sont fort excusables 
chez un étranger, nous nous soipi^es bornés k faire qnelques cor- 
rections indispensables. (Alfred Macrt.) 
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rayon de ce feu sacré, qui doit les régénérer en leur 
donnant une nouvelle vie. 

J'espère que le prince éclairé qui gouverne main- 
tenant rÉgypte, comme ceux qui s'intéressent aux 
progrès de Thumanité» voudront bien me tenir compte 
de ma bonne volonté» à défaut du talent que deman- 
derait un pareil sujet. 

Pour avoir une idée de l'importance du rôle que 
rÉthiopie doit reprendre dans sesdesiinées et deFavenir 
de rËgypte , il suffisait de fouiller dans les quelques 
pages d'histoire qui nous restent sur ce pays. 

On verrait qu'il était riche en toute espèce de cultu- 
res, en minéraux précieux» en or, fer, cuivre, en plantes 
médicinales, etc., que les peuples les plus éloignés, 
aujourd'hui inconnus, apportaient de toutes parts dans 
ses marchés, soit par caravanes, soit par le moyen des 
fleuves, et que là ils trouvaient, en échange, les produits 
de l'Egypte, de la Syrie et des Indes. 

On verrait qu'une colonie d'Éthiopiens, suivant le 
Nil à travers ses cataractes, était venue fonder cette 
célèbre ville aux cent portes (Thèbes) qui, la première, 
avait donné un lit au fleuve et changé les marais pes- 
tilentiels de rÉgypte en champs couverts des plus 
riches moissons. 

On saurait aussi que tant que ces deux nations 
étaient restées unies par une communauté d'intérêt, 
de mœurs et de religion, l'Egypte avait gardé le pre-^ 
mier rang parmi les nations ; qu'elle n'avait été acces- 
sible à ses ennemis et n'était déchue qu'après que 
ces liens eurent été rompus; alors que Psammétique y 
eut exilé deux eent mille familles de la caste guerrière, 
léguant ainsi à son successeur un royaume veuf de ses 
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alliés et de ses défenseurs. Cambyse trouva TÉgyple 
ouverte et depuis elle a toujours eu des maîtres. 

Mais qu'est'il besoin de l'histoire ! J'admets que la 
prospérité passée d'un pays ne puisse être prouvée, 
ou ne serve dans ma thèse qu'autant qu'elle offre d'élé- 
ments pour l'avenir. 

La fortune d'un pays dépend de la fertilité de son 
sol, de sa position géographique et de sa topographie. 
Or sous ce double rapport, l'Ethiopie égyptienne est 
un des pays les plus favorisés du monde. Il suffira de 
jeter les yeux sur la carte pour s'en convaincre. 

Depuis Id 18<^ degré de latitude nord, terme des pluies 
équatorîales, jusqu'à Sennar sous le IS^^, le Nil reçoit 
le tribut des eaux de quatre affluents» qui serpentent 
à travers des plaines d'une luxuriante végétation, où 
paissent de nombreux troupeaux. Ces affluents n'at- 
tendent que des bras et un débouché facile pour don- 
ner à ce pays la vie et le bien-être que la circulation 
normale du sang donne aux êtres qu'il anime. 

Dans les vastes plaines qu'arrosent le Dender et le 
Raliad, entre le fleuve Bleu et l'Atbarah, on cultive 
sans frais le plus beau coton du monde; celui dont 
on â tiré la graine du Maho».si renommé avant qu'il 
eût dégénéré sous le climat de l'Egypte. On y cul- 
tive aussi le sésame qui ne vaut que 5 francs Vardebj 
ou le sac de 280 livres, c'est-à-dire huit fois moins 
qu'en Egypte, ainsi que le coton. Hémet-Pacha, le seul 
gouverneur général qui ait compris jusqu'à présent les 
ressources de ce pays» a fait des fabriques d'indigo» 
de sucre et de savon qui lui rendaient le 500 pour 100» 
dans des endroits occupés avant lui par des forêts 
sauvages. 
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Dans les jardins, que les étrangers ont faits autour 
de Khartoum, on trouve presque toute l'année des fleurs 
et des fruits sur les grenadiers, les figuiers et les ci- 
tronniers. La vigne, qui produit deux fois Tan , et le 
bananier, n'ont pas de saison. L'arbre à crème donne 
également double récolte en juillet et en décembre. 

J'ai envoyé en Egypte des échantillons du vin que 
j'ai fait avec les treilles de mon jardin; il n'a pas été 
jugé inférieur aux vins les plus estimés de l'Espagne. 
Le voyageur arabe Selim-el-Assouenli raconte, au 
XIII* siècle, qu'il a parcouru la Nubie jusqu'à Aloa 
(Saba), à six heures sud de Kharloum, et cheminant 
toujours à l'ombre des forêts de palmiers, ou sous les 
treilles de vignes, qui ont été détruites par l'invasion 
arabe. Il ne faudrait que trois ans pour rendre le pays 
tel qu'il était alors. Ainsi le sol de l'Ethiopie est pour 
le moins aussi fertile que celui de l'Egypte. 

Par ses fleuves et ses rivières, il peut avoir comme 
l'Egypte une irrigation artificielle; plus qu'elle, il a sa 
manne céleste, ses pluies annuelles, qui lui doniient 
gratuitement d'abondantes récoltes. 

Le fleuve Blanc n'a pas de rives proprement dites; 
il laisse en se retirant des terres, qui ont souvent une 
lieue de largeur, toutes préparées pour diverses sortes 
de cultures. Ces bords, déserts maintenant, appelle- 
raient de nombreuses populations de cultivateurs, si 
on les garantissait contre les excursions des Ghelouks; 
il ne faudrait pour cela, pendant quelques mois de 
l'année, qu'une croisière de deux bateaux armés qui 
seraient amplement payés parle droit qu'on établirait 
sur les bois de construction que l'arsenal et la ville 
de Khartoum tireraient des hautes forêts de mimosa. 
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qui ombragent les bords de ce fleuveé Ces bois pour- 
raient devenir également une richesse pour TËgypte, 
qui en est dépourvue et le paye au poids de l'argent. 
On pourrait de môme exploiter les immenses forêts 
dont le fleuve Bleu entraîne chaque année, pendant 
ses crues, d'énormes troncs qui servent pour la gros-* 
sière menuiserie du pays (1). Le noyer» Tacajou ne sont 
point comparables à la plupart de ces bois» soit pour 
leur durée» soit pour la beauté de leur vernis. Les 
cercueils des momies en sont des échantillons. 

La province du Kordofan produit chaque année 
de iOOOO à 65000 quintaux de gommes» valant au 
pays environ 800 000 à 1 000 000 de francs, qui se« 
raient doublés du moment où les transports seront 
plus faciles. Une caravane de 1 000 quintaux ne peut 
arriver au Caire avant six mois et souvent avant un an, 
tandis qu elle pourrait y arriver en quinze jours de 
Khartoum.On pourrait également introduire da nsc ette 
province la culture en grand des arachides» qui de- 
viendraient un article important d'exportation. 

Le Soudan égyptien est peuplé d'environ un et demi 
à deux millions d'hommes, de deux races bien dis- 
tinctes. Les habitants des villes et villages sont un mé-^ 
lange d'Éthiopiens, de Foundgis , de Berbères croisés 
avec des Arabes. Les autres sont nomades, apparte- 
nant à ces tribus successivement émigréesdu Hedjàz dès 
les xiii« et xiv« siècle. Ils errent dans les steppes de 
l'intérieur avec leura bestiaux consistant en bœufs , 
chameaux, moutons, chèvres» etc. * 

(i) Il en était aittsi dans rancien empire égyptien ; joy. Description 
de tÉgyptê^ Thtèbes, amiq., vol. ÏH, pi. 4o, lig. 5, et Texplleation 
d« la planche. (Joma«d.) 
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Les premiers cultivent la terre, mais seulement à 
Tépoque des pluies annuelles qui commencent à la 
(in de juin et finissent en septembre. Quand les pre- 
miers orages ont suffisamment humecté le sol, ils 
y jettent le grain, vont une ou deux fois sarcler leurs 
champs, et récoltent en octobre et novembre. Ils ne 
cultivent ainsi que le dixième de leur terre et quand 
la récolle a été assez abondante, elle suffit pour appro- 
visionner le pays pour cinq ans. 

Année commune, le grain (mais blanc), dont ils se 
nourrissent presque exclusivement, ne vaut que 1 fr. 
à 1 fr. 50 c. l'^rdeb dans les pays qui le récoltent. Il 
pourrait se vendre en Egypte de 12 à 15 francs. 

Le prix ordinaire du bœuf est de 10 à 15 francs. A la 
modicité de ces prix, il est facile de se rendre compte 
de l'inertie des cultivateurs, de la pauvreté apparente 
du pays, comme de l'impulsion que donnerait un 
déhouché facile à l'agriculture et àl*élève des bestiauXé 
Combien de steppes, dont on brûle l'herbe inutile pour 
détruire les reptiles qui s'y cachent, deviendraient de 
riches propriétés! 

Je me rappelle que Mohammed-AIy-Pacha écrivait 
une fois au gouverneur général Khourchid -Pacha, 
(( Je ne conçois pas comment chaque fois que je te. 
demande des tributs, tu m'objectes la pauvreté des 
sujets que je t'ai donnés à gouverner; ils ont deux Nils 
tandis que je n'en ai qu'un; fais travailler ces paresseux 
comme je fais en Egypte et ils deviendront riches. )» 

Khourchid-Pacha répondit à peu près ainsi : a Quand 
mes Sennariens cultiveraient dix fois plus qu'ils ne le 
font, ils n'auraient jamais que des grains et des bes- 
tiaux et point d'argent à vous donner. )> Il aurait pu 
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ajouter : Envoyez-nous quelques-uns de ces acheteurs 
que les Francs expédient dans vos poris avec leurs bâti- 
menls, et nous vous donnerons dix fois plus que vous 
ne nous demandez, 

Le pacha d'Egypte demandait alors trente, quarante, 
cinquante mille vaches, et elles mouraient presque 
toutes de faim, de soif et des fatigues d'une longue 
traversée, qui n'était jamais moins de sis mois. 

Tant qu'on n'aura pas levé celle sorle de blocus, dont 
les cataractes et le Sahara ont entouré l'Ëlbiopie, elle 
sera comme ces ports encombrés de richesses que les 
croisières ennemies ont rendues ruineuses. 

Toute la question dos richesses territoriales du Sou- 
dan est là, comme le démontrera plus bas le tableau 
approximatif des ressources actuelles du pays (1). 
. Voyons les avantages et les richesses que peuvent 
donner à ce payssa position géographique et ses Qeuves. 
Nous rencontrons d'abord au nord deKhartuum, l'Alba- 
rah, qui nous conduira au Tigré et à Gondar, où nous 
trouverons le musc, des peaui tannées, de la cire, ainsi 
que le café qui s'y vend de 15 à 25 centimes la livre. 

Le fleuve Bleu pourra nous rendre maîtres de ces 
marchésducenlrederAbyssinie, lelsqueleGodjam, où 
le Gallah, le nègre, et l'Ambâra se réunissent plusieurs 
fois l'an pour leurs échanges. Sur les hautes rives au 
delà de Fazoql, on pourrait établir des comptoirs, où les 
nègresdes montagnes aurifères du Berlat, du Kamamil, 
et le Galla, trop éloigné des routes du God)am, vien- 
dront apporter, les premiers,*Ieur poudre d'or, et, les 
seconds, (rcxcellenls chevaux, de la cire, de l'or et aussi 

(i) Ce inlileau, tout <le chiffres, a dû 6ttt onth dans le BalUtin. 
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de rivoire> matière dont ils se servent pour faire des pi- 
quets, comme faisaient les riverains du Nil Blanc avant 
notre arrivée. 

Un officier de l'armée égyptienne, nommé Uamel- 
Effendi, était facilement parvenu, il y a quelques 
années, à établir des relations avec ces peuples dans 
le poste qu'on lui avait confié près des minières sud 
deFazoql. Ce poste avait été fondé par Mohammed- Aly 
lors de son voyage, en 1839, à ces minières. En moins 
de deux ans, et avec un capital moindre de 2 000 francs, 
il avait gagné avec eux plus de 80 000 francs. Déjà 
ses Gallas venaient par caravanes échanger les ar- 
ticles désignés ci-dessus, contre des verroteries et des 
toiles. Avec la loyauté et la bonne foi dans les rela* 
lions, ce marché serait devenu, en peu d'années, un 
emporium des plus considérables; mais cet Hamet- 
EfTendi, qui avait*eu soin d'éloigner les petits marchands 
de ce qu'il appelait son marché, se trouva un jour sans 
fonds en face d'une riche caravane de chevaux , 
d'ivoire, de poudre d'or et d'esclaves appartenant à 
des Gallas. 

Au lieu de partager avec les petits capitalistes, qu'il 
avait éloignés, ces richesses que ses moyens ne lui per< 
mettaient pas d'acquérir loyalement, il aima mieux 
s'en emparer de vive force, et les nègres et les Gallas 
ne revinrent plus. 

Ce qui doit surtout attirer l'attention et l'intérêt du 
gouvernement égyptien, c'est le commerce et la navi- 
gation du fleuve Blanc; je ne répéterai pas ici ce que j'ai 
déjà dit dans la narration de mes voyages: il suffira 
de dire qu'on doit suivre ses trois principaux affluents, 
presque tous navigables jusqu'auprès de leurs sources. 
IX. JUIN. 3. 25 
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En arrivant par le Saubat au pied des rgontagpes 
d'Imadon, sur les confins sud du royaume de Gaffa , 
on pourrait faire rayonner un commerce d'ivoire» de 
poudre d'pr« etc.» avec les nègres riverains, les Gallas 
et les peuplades sud-ouest des Adels. Les échangea 
d'ivQÎre» de fer, elc.»qui n'étaient» en 18Aô» que de 200 
quintaux» au plus» avec les riverains de la branche «ud» 
ont été l'année dernière, grâce aux relations que j'ai 
établiesenl850etlS51,de 800 quintaux qui ontdonné 
au Sennâr un capital de AOOOOO francs, et à la douane 
du Caire près de 50 000 fr. 

Que sera-ce quand nous serons arrivés chez les 
Kouendas sous la ligne» chez lesquels mes gens on% 
rencontré en 1851 des concurrents, en relation avec le 
Zanzibar? 

Quand nous aurons remonté le Kejiak jusqu'au 
lac Filtré, qui nous empêchera de luonopçliser poqr 
rÉgypte le riche commerce d'importation et -d'expor- 
tation, que les royaumes de Bournou» Borgou» Ouaday 
etBaghermi font avec le Maroc el Tripoli par le grand 
Sahara^ avec des dangers el des fatigues de tous genres ? 

Quand nous aurons visité ensuite cette rivière qui, 
du sud, vient apporter au Keilak sa plus grande massQ 
d'eau. Le Sennâr aura retrouvé ses anciens tribulaires 
et reconquis son ancien commerce et son influence. 

Il est hors de doute que les royaumes que je viens 
de nommer, sont trois el quatre fpis plMS riçhQs que 
rÉlhiopie égyptienne 

C'est donc un commerce trois et quatre fois plus con- 
sidérable» plus lucratif qu'il s'agit do lui acquérir 

L'Egypte est-elle plus éloignée des sources de se^ 
fleuves, moins intéressée à se les acquérir que la France 
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et TAngleterre, qui, depuis ces dernières années sur- 
tout, ont Fait tant d'efforts, tant de sacriPices pour y 
établir leur comnnierce et leur influence civilisatrice?.,.. 

Il faut d'abord anéantir les terribles barrières que 
le désert et les cataractes ont jetées entre TÉgypte et la 
Nubie. Le projet qui consiste à faire sautev Içs cata- 
ractes à r^ide de la poudre sovinX le plus coûteux, le 
plus difficile et celui qui offrirait moins de résultats. 

Les cataractes ne sont point, comme on pourrait se 
l'imaginer, une chute, des écueils ou des rapides de 
quelques heures, qu'un travail de mines pourrait faire 
disparaître ; mais bien, surtout les deuxième et troi- 
sième, une continuité de rapides» d'écueils, de chutes, 
pendant sept à huit jours, entre des rochers contre 
lesquels le Nil se brise en écumant. 

La main de l'homme ne pourra jamais détruire ces 
plateaux de granité, qui commencent les premiers à 
Ouady Halfah et finissent à l'Afir; les seconds, à 
Méraonéh (ancienne Napata), et finissent à la province 
de Berber. 

Tout ce qu'on tenterait pour amoindrir une chute 
ne ferait qu'augmenter la chute suivante, comme cela 
est arrivé à TAmbel, la plus terrible des deuxièmes 
cataractes, où l'on a dû renoncer à ces travaux qu'avait 
ordonnés Mohammed-Aly. 

Ces cataractes ferment complètement la navigation 

du Nil, pendant les deux tiers d^ l'année. Ce n'est que 

pendant l'apogée de l'inondation, qu'on peut y exposer 

quelques bateaux. 

Bauif-RoLiiBT* 
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Analyses et Happorto. 



REPORT 

OF AN EXPEDITION DO^N THE ZUNl AND COLORADO BlYfiBS, 
BY CAPT. L. 51TGBAYB8, GOBPS TOPOGRAPHIGAL ENGI- 
NBERS. WASHINGTON» 1853. 

EXPÉDITION AU RIO COLORADO ET A LA RIVl^BK ZUNI ; 
RAPPORT DU CAPITAINE L. SITGRAVES » DU CORPS DES 
INGJ^NIEURS topographes; WASHINGTON, 1853. 

Compte rendu par M. Morel-Fatio. 



Avanl cVanalyser le rapport du capitaine Silgravcs 
et de descendre avec lui les deux cours d'eau dont la 
reconnaissance était le but de l'expédition, nous de- 
vons mettre sous les yeux du lecteur les inslrucûons 
données au commandant par le département de la 
guerre. 

« Des autorités respectables représentent la rivière 
)} Zuni comme un affluent du Colorado; cette rivière 
)> a été explorée par le lieutenant Simpson jusqu'au 
)) village (pueUo) de Zuni; vous vous rendrez donc à 
>; cel endroit, qui sera par le fait le point de départ 
» de vos travaux d'exploration. Du pueblo de Zuni, 
» vous descendrez la rivière de ce nom jusqu'à sa 
» jonclion avec ]e Colorado; vous déterminerez son 
)) cours et sa nature, en vue surtout des ressources 
)) qu'elle pourrait offrir à la navigation, et vous étudie- 
» rez le caractère ainsi que les productions des terres 
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» qu'elle traverse. Le confluent duZuni et du Colorado 
» sera déterminé avec soin; puis vous suivrez le Golo- 
» rado jusqu'à l'endroit où le fleuve se jette dans le 
» golfe de Californie, en ayant soin de faire les obser- 
» valions nécessaires pour en dessiner exactement lo 
» cours. )) 

Le personnel de l'expédition fut organisé à Santa-Fé. 
Le capitaine Sitgraves avait sous ses ordres un lieute- 
nant du génie; un médecin naturaliste, un dessina- 
teur et un guide; cinq Américains et dix Mexicains, 
ces derniers muletiers et hommes de peine. Le 
1*' août 1852, sous la protection de quelques soldats, 
le capitaine Sitgraves et ses gens arrivaient à Santo- 
Domingo sur le Rio-Grande, et le l*** septembre au 
pueblo de Zuni,où grâce à de nouveaux retards causés 
par l'escorte qu'on dut attendre plusieurs jours, il 
fallut rester jusqu'au 2i; ce jour-là on se mit défini- 
tivement en route. Le séjour à Zuni fut d'ailleurs mis 
à profit ; le naturaliste commença des collections et 
Ton fit des observations répétées de longitude et de 
latitude pour obtenir un bon relèvement du point de 
départ. 

Le 2& septembre on fit seulement six milles en 
côtoyant le Zuni ; celte rivière, ou plutôt ce filet d'eau, 
baigne des champs de blé cultivés par les Indiens 
Zunis , tandis que leurs plantations s'élèvent sur les 
vallons ou dans les gorges fertiles des montagnes. Au- 
tour du pueblo, on voit de petits jardins potagers arro- 
sés et soignés par les femmes indiennes. Le 25, on 
suivit encore la rivière par un sentier bien battu et 
l'on campa auprès d'une belle source au pied de 
roches escarpées. Le 26, la vallée fut tout à coup in- 
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leri ompue par des mtirailleB abruptes de grès uièlé 
de basalte , mais plus loin elle se reforma en s'élar^ 
gissant de plusieurs tnilles et communiqua à droite et 
à gaucbe avec plusieurs autres vallées. Partout où la 
roche de grès présentait une surface plane, on remar* 
qua des dessins indiens ou hiéroglyphes gravés ou 
peints. 

Le 27» les voyageurs rencontrèrent quelques Indiens 
Apaches qui allaient vendre des ânes au pueblo et, 
suivant toujours le sentier dont on a parlé plus haut, 
ils arrivèrent sur les bords du Petit Colorado ( little 
Colorado rwer). Cette rivière, principe ou affluent dli 
grand Colorado de l'ouest, n'est là qu'un cours d'eau 
insignifiant, divisé en plusieurs filets qui courent à 
travers utie vallée dépourvue d'arbres -, au milieu 
d'herbes épaisses. De chaque côté les terres s'élèvent 
graduellement, et çà et là poititent quelques roches 
de grès. Le 28, la vallée était devenue une large 
plaine ; et le sol se trouvant défoncé pai^ les pluies, on 
quitta les bords de la rivière pour gagner les ferres 
plus élevées. Dans un terrain mobile et sablotineux 
où les mulets enfonçaient à chaque pas, on trouva des 
cailloux d'agate et de jaspe, ainsi que des masses de 
matières pétrifiées, apparemment des troncs d'arbres; 
ces masses étaient zébrées de bleii, de blanc, de jaune, 
mais surtout de rouge< Le 30 septembre, on ëuivit dd 
nouveau la rivière qui coille dans une profonde échan- 
crurc ; et le !•' octobrdi vers la fin du jour, on aper- 
çut dans l'ouest les montagnes de San-Francisco et, 
dans le nord plusieurs pics volcaniques. 

Le 2 octobre, le capitaine Sitgraves campa sur les 
bords d'un dés affluents du petit Colorado, au ruisseau 
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de Chese\ot\[Chei>e/on*s/ork). Il eut peine à trouver son 
chemin au milieu d'un dédale de ravins et, le 3, après 
s'être engagé dans une passe sans issue, 11 fut obligé 
de revenir sur ses pas, de retraverser la rivière et se 
diriger vers le nord à travers un pays dépourvu de 
végétation. Le 5, même aspect désolé; les mulets 
commencèrent à donner des signes de fatigue; le 7, 
on campa près de la rivière , non loin d'habitations 
de pierre, que le guide dit appartenir à des Indiens 
Moguis. 

Jusqu'au 8 octobi^e, le capitaine Sitgraves avait 
autant que possible suivi les bords du petit Colorado, 
mais ce jour-là, il fallut abandonner ce projet, la 
rivière se précipitant de Cascade en cascade sur des 
tables horizontales de grès, d'une hauteur verticale 
de 100 à 120 pieds (anglais), pour se lancer dans un 
couloir (canon) de cette hauteur qui porte ses eaux 
jusqu'au grand Colorado. Le capitaine Sitgraves ne 
jugea pas prudent de suivre, avec les bagages et ses 
bêtes fatiguées, le précipice qui forme la rive du 
pelit Colorado, et, sur l'avis du guide, il se dirigea vers 
les montagnes pour tomber sur le Colorado au-dessous 
de Tembouchure du petit Colorado ; de là on pourrait 
remonter et explorer aussi loiti que possible. Après 
avoir pris cette détermination et quitté la rivière, 
l'expédition suivit la base de rochers taillés en hautes 
tables horizontales et fortnés de hombreux détritus 
de lave. Au milieu dé ceâ roches, quelques points cul- 
minants portaient des ruines d'édifices de pierre, 
évidemment leâ restes d'une cité considérable ; de tous 
côtés le sol était couvert de fragments de poteries de 
fabrique mexicaine. Le capitaine Sitgraves attribue ait 
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manque d'eau la dépopulation de cette contrée aban- 
donnée. 

Le 9, on vit quelques arbres sur les montagnes, 
principalement des cèdres; et le guide, envoyé à la 
découverte, tomba sur un campement considérable 
d'Indiens Yampais, établis auprès d'une source. Il ne 
fut pas possible de communiquer avec eux ; ils s'en- 
fuirent à l'approche des voyageurs, laissant dans leurs 
cabanes une foule d'ustensiles de valeur pour des 
Indiens. Le capitaine Sitgraves regrette avec raison 
dans son rapport que le guide ait permis h ses hommes 
de s'approprier une partie de ces objets* Le 10, le 11 
et le 12, continuation du voyage à travers les mon- 
tagnes, l'eau était rare, néanmoins la végétation était 
belle; au cèdre avait succédé le pin h pignons {Pinus 
edulis) : des antilopes par troupes paraissaient au loin 
dans la plaine. Le 12 au soir, après avoir atteint le 
sommet des montagnes, on commençait à descendre 
le versant méridional lorsque la découverte d'une 
source abondante décida le capitaine Sitgraves à cam- 
per et à prendre un peu de repos dont tout le monde 
levait grand besoin. On resta deux jours & cet endroit. 

Le 13, le guide fit une excursion de découverte et 
surprit encore quelques Indiens; mais cette fois on 
respecta leurs propriétés et on leur laissa quelques 
présents en tabac, mouchoirs, couteaux, pour les en- 
gager à communiquer avec les voyageurs et donner 
ainsi quelques renseignements sur la contrée. Le 15, 
l'expédition planta ses tentes près du lit desséché d'un 
étang; quelques flaques d'eau existaient encore ça et 
là cachées dans les hautes herbes, on y trouva une 
espèce de trèfle, différente du trèOe commun des États 
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de rUnion. Quelques arbres de l'essence du chêne 
étaient mêlés aux arbres verts. Ce jour-là le grand 
chronomètre se trouva arrêté dans la boite, et le chro- 
nomètre de poche du capitaine Sitgraves manquant de 
i^égularité, on ne put faire par la suite que des obser- 
vations approximatives. 

Le 18, un des hommes de l'expédition, un Mexicain, 
qui avait été blessé àla tète quelques jours auparavant, 
ne pouvant aller plus loin, il fallut prendre un peu 
de repos ; repos dont les bêtes épuisées profitèrent 
comme les voyageurs. Le 21, on se remit en route, et 
le capitaine Sitgraves remarque la beauté du paysage, 
qu'il compare à un vrai parc. Ce jour-là, les voyageurs 
furent réjouis parle retour d'un de leurs compagnons 
égaré à la chasse depuis le 19. Cet homme, qu'on avait 
cru perdu et qui depuis trois jours errait sans boire 
pi manger, avait par hasard retrouvé la trace de l'ex- 
pédition. Le 23, après avoir suivi de profonds ravins 
et quitté les hauteurs dans l'espoir de trouver de l'eau, 
on découvrit quelques mares dans le lit desséché d'un 
ruisseau ; le 2li, on commença à traverser la plaine 
dans la direction de l'ouest; le terrain était coupé de 
précipices et de ravins avec des masses de porphyre 
et de quartz. 

Le 2&, le Mexicain blessé mourut et fut enterré au 
pied d'un sapin qu'on marqua d'une croix. La verdure 
était desséchée et le sol , semblable à de la cendre , 
n'offrait aucune apparence d'humidité. Le 26, douze 
mulets s'échappèrent, il fallut courir sur leurs traces 
et renvoyer en arrière un certain nombre d'hommes. 
Le 27, on surprit une bande de misérables Indiens; 
l'un d'eux consentit à conduire dans un endroit oà il 
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y avait de Teau i en effet, deux maigres sources cachées 
dans une gorge rocheuse permirent aux voyageurs 
d'humecter leurs gosiers desséchés et leur donnèrent 
la force d'atteindre un vrai ruisseau d'eau courante 
situé 12 milles plus loin, et sur les bords duquel on 
trouva établis des Indiens Yampais. Là l'herbe était 
abondante, et les mulets perdus le 27 ayant été rame- 
nés heureusement, bêtes et gens purent se refaire de 
leurs fatigues. 

Ce ruisseau » que le capitaine Sitgraves nomma le 
Yampai, nall de trois petites sources, et, dans l'espace 
d'un demi-mille, il se perd à plusieurs reprises sous 
terre jusqu'à ce qu'il disparaisse tout à fait. 

Le 1" novembre, on eut à se défendre contfe une 
douzaine d'Indiens voleurs de mulets; quelques volées 
de flèches nécessitèrent l'emploi des armes à feu, et, 
d'après les traces sanglantes trouvées sur les rochers, 
il paraîtrait qu'un Indien au moins aurait été blessé. 

Le 2, on quitta la vallée du Yampai, pour traverser 
une plaine tout à fait nue, sans eau, ni bois» ni herbe; 
par contre, il y avait abondance de cactus. Le 3, il 
fallut gravir une chaîne de hautes montagnes par des 
passages escarpés et difficiles , mais l'espoir qu'une 
fois arrivé au sommet on découvrirait le Colorado, 
donnait du cœur aux plue fatigués; mais, vaine attente, 
au lieu du fleuve si désiré, une autre plaine immense 
et désolée, et puis une seconde chaîne de montagnes. 
Ce jour-là, le guide, M. L., tomba dans ube em- 
buscade d'Indiens et fut atteint de trois flèches; on 
voulut poursuivre ces visiteurs malencontreux, mais 
ils disparurent au milieu des rochers. 

La journée du A fut employée à traverser la plaine 
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et Ih miit fut, cûiniïie la prédédente» shM e&u ni her* 
bâge ; le 6, enfin, du sommet de la seconde montagne, 
on découvrit le Colorado, dont le cours marqué par 
de grands arbres se déroulait au milieu d'une large 
valléOé Les feux nombreux indiquaient une population 
indienne considérable, et à cette vue, les voyageurs 
poussèrent des hourras, comme pour saluer la fin de 
leurs misères et de leurs fatigues: d'après le thermo* 
tnètre, on était à 3200 pieds (anglais) au^dessud du 
fleuve. 
Arrivé sur les bords du fleuve, le capitaine Sitgraves 
, en mesura la largeur qu'il trouva de 266 yards (248***); 
sa plus grande profondeur ne dépassant pas 6 pieds» 
Lé courant était rapide mais il ne put en évaluer la 
vélocité. 0u resté, le sol était désolé; rien que des 
broussailles et des herbes sèches pour toute végéta^ 
tion. En sommé lel contrée traversée, depuis les mon^ 
tagnesde Sah-Francisco, était nue et dénuée d'intérètî 
ce n'étaient que montagnes et plaines désertes; ceë 
dernières élevées en moyenne de 6 000 pieds (anglais) 
au-dessus de la mer. Sur les montagnes seulement on 
aperçoit des âfbres et parmi ceux-ci le cèdre est le 
plus important; quant aux plaines^ elles n'offrent que 
peu de ressources au botaniste. Le 7» on suivit un 
sentier bien tracé le long du fleuve et bientôt on fit 
la rencontre de nombreux Indiens de la tribu des 
Mohaves. 

Ces Indiens sont de taille athlétique, quoique vivant 
exclusivement dé végétaux; ces hommes sont tous nus 
à l'exception d'une espèce de caleçon ; leurs cheveux 
sont taillés carrément sur le front, et sur les côtés et 
pat derrière ils les laissent pousser et flotter d6 toute 
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leur longueur; quelquefois ils les roulent et en font 
un paquet sur leur tête. Le seul vêtement porte par 
les femmes consiste en une longue frange formée de 
brins d'écorce de saule, tournée autour de la laille et 
tombant jusqu'aux genoux; les femmes, pas plus que 
les hommes, ne portent de chaussures. Leurs armes 
sont l'arc et les flèches, la lance et le bâton; ils ont 
Thabitude de porter avec eux, quand il fait froid, un 
brandon allumé, et le capitaine Sitgraves remarque 
que cet usage est mentionné dans l'expédition de 15A0 
au Colorado, et fut l'origine du nom de Rio del Tizon, 
donné au fleuve par les premiers explorateurs. Le 
capitaine Sitgraves eut quelque difficulté à maintenir 
les indigènes à distance; M. Woodhouse, le médecin 
de l'expédition, reçut une flèche dans la jambe, et le 
16, il fallut repousser par la force une attaque géné- 
rale d'Indiens Yumas; un soldat fut surpris et mas- 
sacré. Néanmoins l'expédition descendait toujours le 
fleuve. Pendant cette partie de la route, on perdit plu- 
sieurs mulets qui tombèrent de fatigue pour ne plus 
se relever; on fut nécessairement obligéd'abandonner 
tout ce qui n'était pas de nécessité absolue en provi- 
sions et rechanges. On dut même tuer les bêtes les 
plus épuisées pour s'en nourrir faute de mieux, lors- 
qu'enfln, le 30 novembre, l'expédition à bout de forces, 
atteignit le confluent de la Gila, où se trouve un poste 
militaire occupé par les troupes des Élats de l'Union 
américaine. 

Là le but de l'expédition était rempli, le cours 
du Colorado jusqu'à la mer très peu distante étant 
d*ailleurs bien connu et récemment exploré, le capi- 
taine Sitgraves termine son rapport à son arrivée au 
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posle frontière, bien que les instructions de son gou- 
vernement lui prescrivissent de suivre le Colorado 
jusqu'à son embouchure dans le golfe de Californie; 
vraisemblablement l'état d'épuisement de sa troupe 
ne lui permit point d'aller plus loin. 

Le rapport du capitaine Sitgraves est accompagné 
de la table des distances parcourues; de la table des 
positions géographiques (celle-ci donne pour le pueblo 
de Zuni : latitude Sô"" Oh' 10'' (la longitude manque); 
et pour le confluent de la Gila : latitude «38* A3' 31\ 
longitude ouest de Greenwlch, ilh*" 35' Ok'^]; de la 
table des observations météorologiques faites deux et 
trois fois par jour. 

Le docteur Woodhouse, médecin et naturaliste de 
l'expédition, adonné un rapport sur l'histoire naturelle 
des contrées visitées, et une monographie complète 
des quadrupèdes, oiseaux, reptiles» poissons et végé- 
taux reconnus; parmi les oiseaux et les reptiles quel- 
ques espèces sont nouvelles. Puis, un rapport médical 
dans lequel on suit avec intérêt le traitement suivi par 
le docteur lui-même pour une morsure du serpent à 
sonnettes (Crotahis Lecontei). 

Enfm cet ouvrage, déjà bien rempli, est complété 
par un grand nombre de dessins lithographies repré- 
sentant des sites et des paysages, des scènes indiennes, 
des spécimen nombreux d'histoire naturelle et par une 
grande carte du voyage. 



( 882 ) 
NOT« 

SOB LA CARTB DU GOVBS OU MARBB (i). 



La Société de géographie a publié» en 182&, une 
première série de Questions proposées aux vojr/xgeurs(2]; 
il est une de ces questions qui n'a pas encore été ré* 
solue complètement et qui est relative au pays de Taka 
et au cours de la rivière du Mareb, rivière située à Test 
du Nil Bleu et au nord de TAbyssinie ; ce cours a tou^ 
jours été considéré comme problématique et il l'est 
peut-être encore aujourd'hui. G'^st pourquoi la Société 
avait appelé l'attention sur l'ouvrage publié par le 
savant voyageur Burckhardt sur la Nubie ; il n'a pas 
suffisamment fait connaître les affluents de l'Atbara» 
(que l'on identifie ordinairement avec l'Astaboras), ni 
la nature ou Vélévation du sol entre l'Atbara et la mer 
Rouge, depuis le 15* degré de latitude nord jusqu'au 
19% Aussi a-t-on accueilli avec intérêt une carte ré- 
cente, tracée par deux voyageurs, MM. Vayssière et 
Malzac, à qui l'on doit déjà une esquisse de cette partie 
du bassii^ du Bahr-el-Abyad, qu'a nouvellement explo- 
rée M. Brun-Rollet (3). D'après cette carte, la rivière 
de Mareb prendrait sa source à 75 milles géographi- 
ques nord-nord- ouest de Gondar (lat. 14^50', long, 
orientale Paris 3Âo AO'). Au lieu ditKassala, elle entre- 

(i) Voir la carte insérée au Bulletin de juin. 

(a) Questions proposées aux voyageurs et a toutes les personnes 
qui s'intéressent aux progrès de la géographie, i'* série. 

(3) Voir le Bulletin de mars-avril i855, et le Bulletin de dé- 
cembre i854* 



W- 
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rait dans un grand marais de 26 lieues de long; puis 
se jetlerait, à 60 lieues plus loin, dans un au Ire marais 
tout voisin de la mer Rouge: c'est là que finirait son 
cours sans abQutir à la mer. 

Lo grand marais dont on a parlé communique à une 
vallée dirigée nord et sud, appelée Wadi-Abbay, par 
où Ton croyait autrefois que s'écoulait la rivière de 
Màreb ; le cours qu'assigne à celte rivière la carte de 
MIM. Vayssièrc et Malzac, parait lever les doutes qu'on 
avait sur cette direction. 

Les tribus qui habitent entre les 16* et 19" degrés 
de latitude , et entre les 3S* et S6* degrés de longi- 
tude est de Paris, portent le nom commun de Bael/é 
ou Bidja; d'autres tribus plus méridionales, jadis chré- 
tiennes, sont habituellement en guerre avec les popu-* 
ktions de l'Abyssinie. Elles vivent dans des cavernes 
comme les anciens Troglodytes. 

L'Atbara prend sa source sur la frontière d'Abys- 
sinie, va ensuite arroser les ruioes de Goz-Redjeb; 
puis il se jette dans le Bahr-el-Azraq, ou Nil Bleu, 
un peu au-dessus du IS"* parallèle nord et de la ville 
de Berber. Jomard. 



NOT^ SUR hk GORÉR (1}, 

D'après une lettre assez récente de M. Ferréol, 
vicaire apostolique de la Corée, on comptait dans ce 
pays 12 àbO chrétiens. Selon une autre lettre de 
M. Daveluy, aussi missionnaire apostolique en Corée, 
le pays était agité par des troubles politiques : des 

(i) Voir lartiole sur la Corée, Buliûiin de mari^avril. 
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insurrections ont éclaté dans la région de l'est; la 
chute de la dynastie était annoncée comme très pro- 
bable ; le jeune roi» sorti de prison pour s'asseoir sur 
le trône, laissait usurper l'autorité par les hauts 
fonctionnaires ; les plus grands abus régnaient dans 
l'administration et faisaient croire à une révolution 
prochaine. 

On sait que les missionnaires français sont en Corée 
depuis 18&Ô; selon eux la population est de 10 millions 
d'iinbilants; l'Évangile y a été porté vers 1632. 

Il est également difficile d'aborder dans celte pres- 
qu'île et d'y pénétrer; les rivages sont environnés 
d'écueils tout autour; c'est une mer féconde en nau- 
frages; au nord est un désert large de 15 lieues/dé- 
pourvu de culture et de toute habitation, et, de plus, 
gardé par de nombreux soldats. (Jnnales de la pro- 
pa galion de la foi.) E. Jt 



COMPARAISOÎN DES VOCABULAIRES 
OÏJIHERERO, BAYETÉ ET CHJILIMANSÉ; 

DAPBÈS AI. CHARLES J. ANDERS80K. 

La langue bayéyé offre la plus grande ressemblance 
avec celle des Ovahérero et présente en général une 
grande affinité avec quelques-uns des dialectes de la 
côte orientale de l'Afrique; elle présente toutefois deux 
ou trois de ces sons d'une aspiration particulière, dits 
klicks; ce qui la rapproche des langues holtentotes. 
L'otjiherero est la langue desDamaras et le chjilimansé 
celle d'une tribu qui habite à l'ouest des établissements 
portugais de la côte orientale. 



-1 



( 385 ) 



VOCABULAIRE GOMPABÉ. 

(On a cunservé l'orihographe anglaise dont M. Andersson s*est servi 

pour rendre les sons.) 



Anglais. 


Otjiherero, 


Bayeyé. 


Chjilimanst. 


Arm, 


Okuoko 


Engoro 


Maoko 


Arrow, 


Otjiku 


Uoo 


Movene 


— point. 


Omuzi (toujours 
bref) 


1 Movi 


Movi 


Assegai, 


Enga 


Boauga 


MafoRio 


Awl. 


Otjisiui, ondon- 


Etongo 


» 


n 


6o(?) 






Bag, 


Ondjatu 


Eshisi 


Sapo 


Bead, 


Ondjendje 


Sooli 


Ozanga 


— of bono. 


M 


Sen*gama 


Sambo, Dalira 


Bean, 


Ekunde 


Mcmba 


Njemba 
Inoevo 


Beard, 


Orujethu 


Indez(^ 


Belly, 


EshurI 


Ora 


Mimba 


Béer, 


» 


Oara 


Wadoa 


Bow, 


Outa 


Kota 


Outa 


— slring, 


Omuko 


Razenga 


Ozengn 


Boy, 


Omuthandu 


Morombana 


Morombala 


Breast, woman's 


Evere sing. 
Omavere pi. 


Mavere 


Mazuku 


Brother, eldest 


Erumbi 


Mopanga, (?) 
Mozatnaya (?) 


Amzatsi 


— youDger^ 


Oniangu 


» 


Morombala 


fiuffalo. 


Onjati 


Onjati 


Onjati 


Bush Tick, 


Ongupa 


Zenkopa 


» 


Buy, to. 


Okuranda 


Koora 


Kogola 


C 

Calabash, 


Ondjupa 


Kad*gaTa 


Fougue 


Gap,coTeriDg tbr Ëkori 


En'ka^a 


Ghapen 



Gattle, Qnjanda (sheep Dashangava wa- Ngombe 

et goats) nume (?) 

Chest, Ornkoro Zedzuva Chifoa 

Child (infant), Omuvena(male Nana Moana 

infant) 

Ghopper or ha tchet, Eku va En kakara Badzo 

IX, JUIN. A* ' 26 
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Anglais. 


Otjiherero. 


Bayeyé, 


Chjilimansé. 


ColcJ, 


Ombepara 


Ompepo 


Ompepo 


Cqpper, 


Otjiserandu 


En'koa (?) 


» 


Corn, 


» 


Mavere (CafTre 


Mabera (GafFre 






com) 


corn) 


GorD,8omewhat like 


• 


Mano'koa 


Mavere , Ma- 


Ganary aeed in 






fonde 


shape et size 






- 


Gorn-trooghfOr hol- 


M 


Chitooa 


Moli 


lo w pi ece of wood 








ÎD which ihe corn 








iscrushed or g ro- 








und 








Gorn-^rrinder, cru- 


» 


Moshi 


Monsi 


sher, or pestle, 








with which the 








corn is converted 








into flour 








Cow. 


Orokompe 


Enkaze 


Ngombe (catle 


D 


Onthindu 




in général ) 


« Dakica, » • 


» 


Rovanse 


Banje 


^OQ, 


Omboa 


Omboa 


Omboa 


Drink, to 


Noa 


Kona 


Konoa 


Drinking cup. 


» 


Echipi on^kara Mokombo 


Ear, 


Okuttii 


Rôti 


'nsevè 


Earih-friiit) a species » 


Oiengora 


Pi MRO 


of a bean , with 






pods underground 






Eat, to 


Koria, riaa 


Rolia 


Rodia 


Ëlbow, 


Ombarambanja 


Rokokona' 


n 


Eléphant, 


Ondjoba 


OngoTo 


Ondzoo 


Eye. 


Esho, pi. Omesh 


o Ameabo 


Maso 


F 

Fasten, to 


Pandeka, kola 


Shimmina 


Manga 


Fat, 


Omat» 


Aniaii 


Mafota 


Father, 


Tate (ifiW) youi 
father, ishe, bis 
father] 


• Talî 


Paba^ bambo 


Fit-iree (wild), 


OmukuejiiiBba 


Mokoja 


Makojo 


Fioger, 


Ominue 


Minoe 


Monoe 


Fire, 


Ottiurio 


Monfiiro 


Moaio 


Fool, 


Ompathe ( frorii 
VaiU»^lafearh] 


SikuBtIo 

1 


Niaro 
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Angiait, 


Otjiherero, 




Bayêyé. 


Chjilimansé, 


Fowl, 


Ontera (from 


Th< 


i' Sienjeshi 


Hoko 




tha, to tremble] 


1 




Fruit Tree (wi 


Id) 


» 


Moshoma 


Moshoma 


Fruit, wiih a large » 




On*oro 


i> 


ohlong frnil 


1 








Fruit Tree (wild), • 




Se^koa 


• 


— — - 


— n 




Oi 


» 


G 










Giraffe, 


Ombashe 




Ombashe 


Chipembere 


Girl, 


Omukatbana 




Mokana 


Mosikana 


Gnu, 


Otjimburu 




Oozodso 


Palabala 


Goat, 


Onkompo 




Opull (?) 


Ombozi « 


Gold, 


9 




Darama (?) 


Dalama 


Grass, 


Eshothu 




Modzodso 


Maosoa 


Gun. 


Ondjembo 
Otjimbari 




Tuboro 


Foti ( snaller 
Gun, perhaps 
Pistol (?) 


H 










Hair, 


Onkise, ondjse 


Seshyshi 


8isi 


Hartebeest, 


Orukambe 




Onzoro (bastarc 
Hartebeest) 


l 


He, 


e, ejeyje, ma, 
u, ua, etc., 
cording to 
preBx of 
noun 


me, 
ac* 
the 
the 


i> 


Ojo 


Uead, 


Otjiura 




Mosoro 


Mosoro 


Hear, to 


Thuva 




Roiva 


Oansoa 


Heaven, 


Ejuru 




Lero 


Gore, Modenga 


Hide, 


Omukoba 




Engoo 


Palame 


Hippopotamus, Ongantu 




Onvovo 


Onyoo 


HÙDger, 


Ondjara 




En j ara 


Onjala 


Husbaud. 


» 




Arora 


Morome oan^v 


I 


oamif Âtni 




Geme (?) 


Ene 


IroQ, 


Otjitenâli 




Otari 


Oiare 


— ring. 

Jackal. 

K 

Knire^ 


Onkohe 




Tugakano (?) 


M 

* 


Ompantje 


• 


Opokojo 


Boro 


Oruvio 




Kaffroe 


Chipanga 


Knobstick» 


Onkunja 




Rashan 


OpzimIiO 





(. 
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Au (fiais. 


Otjiherero. 


Bayeyé, 


L 

Lead, 
ï-eg, 


ObaDga (?) 
Okarama 


Oroto 
Mon'o 


Lip, 
Listen, to. 


Omuna 
Puratena 


Suporo 
Koiva 


M 






Man, 


Oniurumentu 


Mokoroki 


Meut, 
Milk, sweet 


Onjamn 
Omaisi 


Onjama 
Masbutta 


Milk, sour 

Motbfr, 
Mooii, 


Omaire (from jera » 
to (vlitter) 

Mnma, Unjoko Ma 

Oaïuetbe Okoeze 


Moutb. 

N 

Nail, 

Neck, 

Nose. 


Otjenjo 


Moromo 


Ontungo 

Enkoti 

Ejuru 


Zengara 

Ezongo 

Lero 



O 



Ox, 



Onkompontuombe Oporo 



Chjilimansé, 

Opula 
Birobira 
Molomo 
Oansoa 

Moronie 
Njama 
Raka 
Roàva 

Mai 

Moezi 

Malomo 



Kos 
Pono 



Ngombe (ox or 
cow) 



Ostricb. 

P 

« Pheasant, » 
(Francolin) 


Ombo 


Ëiipofu 


n 


Ongoari 


Oiigori 


n 


Pig, wild 

Pot, 

Powder, 


Ompinla 
Onjungu 
Osire 


Ongire 

Kaboma 

Mosbiri 


Oiigulve 
Karango 

m 


Pull, to. 
Il 


M 


Sberapo 


n 


Rain, to 


Roka 


YovoraeteiiR 


Konan vola 


Rbinoceros, 
Ru»h. 

S 


Ongava 

M 


Osbongodzo » 

Litjatsa(?)rusb froni 
wbicbthey manu- 
facture tbeir mats. 


Sait, 
Sand, 


Omuongua 
Ësbekc 


Rotsoai 
Movo 


Monjo 
Selja 


See, tu 


Muna, tara 


Komoana 


Oana 


8beep, 
Sboulder, 


Ontu 
Otjituve 


Zeko^abtt 


Magai 
Mapeo 
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Anglah. 


Otjiherero, 


Bayeyé. 


Clijilimanaé. 


Sister, 


» 


Mo^ganya 


Rali 


Sit, to 


Rara-peshi 


Sekama 


Rara 


SIeep, to 


Rara 


Rorangara , 


T«- Rolara 


• 




rangare 




Snuff, 


n 


Motombe 


Fodin 


Spoon, 


Orutue 


Rato 


Oluko 


Stand up, to 


Sekama 


Gema 


Romeia 


Star, 


Onjose 


Sienjala 


Njeneze 


Steal, to 


Vaka 


Roiva (?) 


Roba 


Stick, 


Okati 


Rati 


Pzimbo 


Sun. 


Ejuva(fromjuva to Lebn 


Dzoa 


T 


eut or divide.) 






Teclh, 


Omajo (ning. e)o) 


Ameno 


Mono 


Thou or yon, 


Obe, ove 


Goe 


Roe 


Throar, 


Omurishu 


Moloo 


Rolo 


To, 


Ru, ko, k, pu, po, 
p, mu, ino, m 


» 


Oku 


Tobacco, 


Omakaja 


Motombe 


Fodia 


Toe, 


Omunue 


Zena 


Minoe 


Tongue. 


Eraka 


Ru ri me 


Rurime 


u 

Understand, to 


. Thuva 


Daivo 


Dafva, oansoa 


W 








Walk, to 


Rianga 


Rakeke 


Rofamba 


Water, 


Oroeva 


Ami 


Movola 


— buck, 


w 


Onja 


N 


We, 


n 


Sherako 


Ife 


Wolf, 


Ombungo 


Omporo 


Tika 


Woman, 


Omukathendu 


Mokaz 


Mokaze 


— inarried. 


Omukathendu Va- 
kupua 


Vanga (?) 


— oaroroa 



You. 



Ove 



Goe 



Eoe 



NOMS DE NOMBRE. 



1 Umue, 


Mo^keke 


Omoe 


a Vevari, 


Vaviri 


Vaviri 


3 Vetatu, 


Vatato 


Vatato 


4 Vane, 


Vane 


Vana 
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5 


VeUno, 


Mftfanareanja 


Vashana 


6 


Hambohamue, 


— Vara'ka 


Vatantato 


7 


Hambombari, 


— Varasnpi 


OhiDomoe 


8 


Hambondatu, 


Yanjenisa 


Zere 


9 


Omovio, 


Varane 


Femba 


lO 


Onurongo, 


Vakoiniki 


Rome 


II 


OmiroDgo na 
mu« peshi 


Vakotniki Vara^ka 


Romina Omoe 




Etc«, 0tc.^ etc. 


Etc., etc., etc. 


Etc., etc., etc. 


ao 


Omirongo tî vari, 


Mavanareanja Avato- 
▼aviri 


Makome Mâviri 


3o 


— Vitatu, 


Vara^ka Avato vatato 


— Matate 


4o 


— Vine, 


» 


— Mana 


5o 


— Vitaoo, 


» 


— Mashana 


6o 


— Hambouemue, 


N 


— Vataotato 




Etc., etc., etc. 




Etc., etc., etc. 


lOO 


OmiroDgo MiroDg 


O. » 


Mazana. 



Obseri^ations. 

En otjiberero Tinfinitif se forme en mettant oku 
devant Timpératif, ex.: randa, achète» okuranda, ache- 
ter. Les noms de nombre de un à cinq reçoivent des 
changements selon les mots qui les précèdent, ex» : 
Omundu umue, un homme, mot à mot homme uni ^ On 
djuo imite, une maison, ~ maison une; — Ekori rimue, 
un bonnet, — bonnet un; — Otjitjunia tjimui, — vais- 
seau (un); — Okafi kumue, p^- bâton (un); -— Orui^io 
mmue, — couteau (un); — Oifandu veuari, hommes 
(deux);--" Othondjuo intaiu ou thetatu^ maisons (trois); 
— Omakorijane^ bonnets (quatre) ; — Oifitjuma vitano, 
vaisseaux (cinq). 

En chjilimanse , les lettres R ei L se confondent. 

II y a en bayéyé, deux aspirations klîcks. Tune 
douce et l'autre forte. 
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Aetes de la Soelété. 



BXTRAITS DES PROCÈS -VERBAUX DES SÉANCES. 



Séance du !•' juin 1855. 

Le procès*verb&l de la dernière séance est lu et 
adopté. • 

M. le baron de Fourment, sénateur, adresse ses 
remerciements à la Société qui vient de Tadmettre ao 
nombre de ses membres. 

M. le capitaine de vaisseau Mac-Clure» dans une 
lettre datée du 18 mai, exprime à cette compagnie sa 
vive reconnaissance du témoignage d'intérêt etd'esiime 
qu'elle vient de lui donner» en lui décernant sa grande 
médaille d*or, pour la ^découverte du passage nord- 
ouest. Il la remercie également du diplôme qui lui 
confère le litre de correspondant étranger de la 
Société. 

M. Jomard donne communication de deux lettres 
de M. Brun-RoUet, en date de Turin ; dans la première 
H. Brun-Rollet informe la Société que M. Ibrabim, 
dont l'itinéraire a été tracé dans la carte insérée au 
Bulletin de mars-avril, est un Syrien qu'il a établi en 
1851 dans la tribu des Kyks; « il paraîtrait, dit-il, que le 
tracé aurait dévié trop au nord et que la rivière où 
s'est arrêté Ibrahim ne serait qu'un des aboutissants 
du Keilak. Le nom de Telfîou, donné au Saubat, vient 
du mot fiou qui veut dire eau en diaka. Les Gbirs et 
les Bary l'appellent Afeou, les Berry et les Ghelouks 
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autrement n^ Dans la seconde lettre» M. Brun an- 
nonce un mémoire intitulé : Aotes sur l'avenir du 
commerce du Sennâr, et il insiste sur la nécessité 
d'étendre les relations commerciales de l'Egypte dans 
rÉtbiopie supérieure, moyen d'accroître en même 
temps les connaissances géographiques. — Renvoi d'un 
extrait de ce mémoire au Bulletin, 

Le même membre annonce qu'on a découvert, aux 
environs de Limoges» entre autres antiquités» un pied 
romain dont la longueur est de 265 millimètres ; cette 
dimension diffère peu de la dimension du pied anti- 
que trouvé y il y a quelques années, en Normandie, 
dans la forêt de Maulevrier. C'est aussi un pied à char- 
nière» c'est-à-dire divisé en deux demi-pieds. 

M. Jomard expose ensuite les communications faites 
à la dernière séance de la Société royale géographique 
de Londres. 

M. Vogel écrit à la Société pour lui offrir de la part 
de l'auteur» M. Scbnitzler» un exemplaire de sa des- 
cription de la Crimée. 

M. Alfred Maury fait hommage de ses Recherches sur 
la religion et le culte des populations primitives de la 
Grèce» extraites d'un grand travail qu'il prépare sur 
Vfiistoire du Polythéisme gréco-latin^ depuis son origine 
jusqu'à son entière destruction. M. Maury entre dans 
quelques détails sur ce travail et sur ses rapports avec 
la géographie et l'ethnographie anciennes de la Grèce. 

H. de la Roquette offre un exemplaire de la Notice 
sur les Egède» qu'il vient de publier dans la Biogra- 
phie universelle. 

M. le secrétaire lit la liste des ouvrages déposés sur 
le bureau. 
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H. Lourmand rend compte de la brochure intitulé: 
Énumération poétique des départements français^ par 
M. J. Portes. Il conclut en ces termes : « L'auteur est 
louable d'avoir fait des efforts pour populariser l'étude 
d'une partie importante de la géographie; mais, si je 
ne me trompe, il faut s'ouvrir une autre voie pour 
arriver au but vers lequel nous appelons tous les 
hommes capables, » 

M. Morel-Falio donne lecture du Mémoire de M. Brun* 
Rollet sur les contrées du haut Nil. 

La Commission centrale décide qu'elle procédera, 
dans sa prochaine séance, a la nomination de trois 
membres adjoints. 



Séance du lô juin 1855. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. de Montigny, de retour d'une mission temporaire 
en Afrique, écrit à la Société pour la remercier de la^ 
distinction dont elle vient de l'honorer en lui décer- 
nant le prix d'Orléans pour ses importations de Chine 
et leur acclimatation en France et en Algérie. M. de 
Montigny s'engage à faire de nouveaux et énergiques 
efforts pour justifier la confiance de la Société. 

L'Institut historique et géographique des Indes 
orientales écrit à la Société pour lui adresser le troi- 
sième volume de ses Mémoires. 

M. J. Perthes, de Gotha, écrit également à la Société 
pour lui faire hommage de plusieurs nouveaux travaux 
géographiques publiés dans son établissement. 
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M. Jomard dépose sur le bureau ia à* liTraiaoa'de 
ses Monuments de la géographie et il donne un aperçu 
des cartes dont elle se compose. 

H. G. Lafond fait hommage de son Guide général 
des assurances maritimes et flu^^iales, II fait à ce sujet 
une proposition que développe ensuite M. Jomard et 
qui consiste à adresser une circulaire à tous les agents 
et correspondants des assurances maritimes, aui 
consuls français et étrangers, aux chambres de com- 
merce et à tous ceux qui s'occupent ou peuvent s*oc-r 
cuper de géographie par leurs relations* 

H. Gortambert offre» de la part de M. J. Garnier, un 
numéro du Journal des connaissances utiles publié sous 
la direction de cet économiste, et il en propose l'échange 
avec le Bulletin. Celte proposition est appuyée et ren- 
voyée à la section de comptabilité. 

M. le secrétaire lit la liste des autres ouvrages dépo- 
sés sur le bureau. 

La Commission centrale procède à l'élection de trois 
membres adjoints. MM. A. Barbie du Bocage, Fabre 
et de Froidefonds des Farges, obtiennent la majorité 
des suffrages. 

M. V.-A, Malte-Brun présente un compte rendu des 
travaux de la Société impériale géographique de Saint- 
Pétersbourg pendant les années 1853 et 185&. 

M. de la Roquette rappelle le Discours prononcé 
par M. Lefebvre«Duruflé à la dernière Assemblée géné- 
rale, dans lequel l'honorable président de la Société 
faisait remarquer l'aridité des géographies élémentaires 
mises entre les mains de la jeunesse française et, par 
opposition, l'attrait des traités semblables publiés en 
Angleterre et aux États-Unis, et il saisit celte occasion 
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pour proposer à la Commission centrale de fonder un 
prix en faveur du meilleur ouvrage exécuté d'après le 
plan indiqué par M. Lefebvre-Duruflé. Les fonds de ce 
prix pourraient être faits soit par la Société, soit par 
souscriptions ou par ces deux modes à la fois. Dans 
ce dernier cas, M. de la Roquette offre de souscrire 
pour une somme de 60 francs. Celte proposition est 
appuyée et renvoyée à la section de comptabilité qui 
l'examinera el fera son rapport à la prochaine séance, 
M, Trémaux lit une Notice sur l'esclavage au Soudan 
oriental et sur l'influence qu'il exerce sur les mœurs. 
Cette Notice est renvoyée au Bulletin. 
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OUVRAGES OFFERTS 
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